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PRES Ër- 


MO NSEIGNEUR 
LE D AUPHIN. 


MONSEIGNEUR; 


Ayanr conçu le deffein d'écrire 
C7 de donner au Public les Leçons 
de. Phyfique expérimentale que je 
fais de vive voix depuis plufieurs 
+ Tomel. a 


BRL T-R-E 
années, pourrois-je les lui offrir 
… dans une civconllance plus heureu- 
fe que celle où Vous voulez bien 
les honorer de votre préfence & 
de ‘votre attention? En mettant 
au jour cet Ouvrage, je [uis dif- 

enfé maintenant de vanter l'uti- 
lité de [on objet, € d'en faire con= 
noître la dignité ; l'une € l'autre 
font prouvées ; dès que cet objet eft 
de votre goût, © qu'il a été ap- 
prouvé par le fage, Confeil qui ré- 

le vos études : un tel exemple 
apprendroit , fe lon ne le [çavoit 
pas, que la connoiffance des effeis 
naturels convient a tous les états; 
on. pourroit en.conclure auf] qu'elle 
convient @ tous les âges , [+ vous 
CA aviez fait que des progrès or= 
dinaires dans les autres [ciences ; 
2 Je lon ignoroit les preuves que 


ERETRE. 
Vous avez données d'un génie prés 
maturé, TR 

Depuis dix ans que je travaille 
a former € a perfcélionner une 
Ecole de Phyfique, ce qui a le 
plus, animé © foutenu: mon zèle 
dans cette. laborieufe entreprife 5 
ct, MONSEIGNE UR, 
de m'être flatté que je pourrois ue 
Jour vous en offrir les fruits; je 
touche enfin au terme de mes dés 
Jus © de mes efpérances ; vos 
ordres m appellent. * 

Le Public qui apprendra mon 
bonheur par cette Epitre, verre 
fans doute avec. plaifir, qu'en 
fai[ant ufage de mes foibles ta- 


lens , vous honorez de vos regards 


* La premiere édition de cet Ouvrage fut 

faite en 1743. lorfque l’Auteur fut appellé à 

. a Cour pour donner des Lecons de Phyfique 
à Monfeur le Dauphin. 


ail 


ÆEPITRE. 
€ de vos faveurs un établife- 
ment auquel il a bien voulu ap= 
. plaudir @° tout le monde f[en= 
sira comme moi-même, combien 
je fuis heureux d'avoir une occa- 
ffon: fi favorable d'exercer mon 
zèle, C9° de donner un témoignas 
ge public de l'attachement invio- 
lable © du profond refpett 
avec lefquels je dois © je veux 
étre toutema VIe» | 


 MONSEIGNEUR: 


Votre très humble, très-obéif- 
fant, & très-fidéle Serviteur 
J. À NOLLET. 
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PREFACE. 
\ 
" TINE fcience qui nembraflé 
que des queftions frivoles, 
ou qui ne termine celles qui pa- 
roiflent être .de quelque impor- 
tance qué par des. probabilités 
& en s'appuyant fur des hypo= 
thèfes, n'intéreffe ordinairement 
qu'un petit nombre d’efprits ; il 
éft rare qu'on ÿ.prenñe goût, & 
le terms ne peut guère en éten- 
dre les limites, s'il n’en réforme 
l'objet ; parce que le défir de fça- 
voir >) qui nait avec nous , & qui 
peut feul exciter notre attention, 
nous porte naturellement vers le 
vrai, & ne peut nous y fixer que 
quand nous y prehons quelque 
intérêt, San 
| a ii 


Ÿ) PRÉFACE 
L’hifoire de la Phyfique, fi 
l'on fe rappelle les révolutions 
qu'elle a éprouvées, eft très-ca- 
pable de juftifier cette réflexion. 
Pendant Pies de vingt fiécles, 
cette fcience n'a été prefque au- 
tre chofe qu'un vain aflemblage 
de fyflèmes appuyés les uns fur 
les autres, & aflez fouvent op. 
pofés entre eux. Chaque Philo- 
fophe fe croyant en droit d’éle- 
ver un pareil édifice à fa mémoi- 
re, s'eft efforcé de l'établir fur 
les ruines de ceux qui l’avoient 
précédé ; de tems en tems l’on a 
vû qu'une vraifemblance en effa- 
coit cent autres. 
_ Ces exemples tant de fois re- 
nouvellés, ne devoient pas don. 
ner PARA de crédit aux opi- 
mions philofophiques; leffer le 
plus naturel qu’on devoit en at 


PREFACE. % 
tendre, & qu'ils ont eu, c'étoit 
de tenir les hommes dans la dé- 
fiance fur la doétrine des Phyfi- 
ciens : & lon ne doit pas être 
furpris que leur curiofité n'ait été 
que médiocrement piquée par 
des connoiffances oùils voyoient 
régner tant d'incertitudes. L'obf- 
_curité du langage a dû les rebu- 
ter encore plus. Dans ces tems 
de barbarie, comme fi les fcien- 
ces rougiffant de leur état , n’eut- 
fent ofé fe montrer à découvert, 
ceux qui faifoient profeflion de 
les pofléder, affeétoienr des ex. 
preflions qui n’offroient que des 
idées confufes, & dont la plü- 
part étoient abfolument inintelli- 
sibles pour quiconque n'étoit pas 
encore convenu de s’en conten- 
ter. On donnoit pour des expli- 
cations certains mots vuides de 
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fens, qui s’étoient introduits fous 
les aufpices de quelque nom cé- 
lébre, & qu’une docilité mal en- 
tendue avoit fait recevoir, mais. 
dont un efprit raifonnable ne pou- 
voit tirer aucune lumiére. 

Enfin la Phyfique fi mal culti- 

vée jufqu'alors , & fipeu connue, 
parutaugrand jour, & fe fit goû- 
ter lorfqu’elle offrit des décou- 
vertes utiles, des vérités éviden- 
tes, lorfqu’elle put fe faire hon- 
neur d'être entendue de tout le. 
monde. Defcartes, fon premier 
réformateur , après l'avoir tirée de: 
l'obfcurité des Ecoles, où elle 
avoit vieilli fous l'autorité d’A- 
riftote , ne lui laiffa , pourainfi di 
te , que le nom qu’elle avoit cou- 
tume de porter, & la rendit telle. 
que les Ecoles réformées elles- 
mêmes, peu à peu, ont adopté 
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depuis ce qu’elle a reçu de nou- 
veau, & lenfeignent préfente- 
ment en termes intelligibles. 

Cette réforme porta principa= 
lement fur la maniére d'étudier 
ka Nature. Au lieu de la deviner ; 
comme on prétendoit l'avoir fait 
jufqu'alors , en lui prêtant autant 
d'intentions & de vertus particu- 
liéres, qu'il fe préfentoit de phé- 
noménes à expliquer ; on_»rit le 
parti de l'interroger par l'expé- 
rience , d'étudier fon fecret par 
des obfervations aflidues & bien 
_ méditées , & l’on fe fit une loi de 
n'admettre au rang des connoif- 
fances ,que ce qui paroïtroit évi- 
demment vrai. La nouvelle mé- 
thode fit de véritables Sçavans ; 
& leurs découvertes excitant de 
toutes parts, l'attention & la cu- 
uofité , on vit naître des amateurs 
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de tout fexe & de toute condi- 
tion. | 

Le goût de la Phyfique deve: 
nu prefque général, fit fouhaiter 
qu'on en mit les principes à la 
portée de tout le moride. Bientôt 
on vit paroitre en différentes Lan- 
gues des Traités élémentaires, 
qui remplirentà cet égard les dé- 
firs du Public. Mais la fcience 
dont ils traitent , fe perfe@ionne 
tous les jours ; les découvertes fe 
multiplient, les erreurs fe corri- 
gent , les doutes s’éclairciflent : 
les mêmes motifs qui ont fait 
écrire ces élémens , doivent po-- 
ter à les renouveller de tems en 
tems , pour y faire entrer les aug- 
mentations , les correétions , les 
éclairciflemens qui intéreffent né- 
ceflairement ceux qu’une louable 
euriofité rend attentifs aux pro. 
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grès de cette fcience. D'ailleurs 
il eft à propos que ces fortes 
d'ouvrages foient proportionnés 
au génie & à la portée des per. 
fonnes à qui on les deftine: j'en 
connois d'excellens en ce genre 
qui réuffiffent en Angleterre, en 
Hollande, en Allemagne, & 
qui , s'ils étoient traduits dans no- 
tre Langue, n'auroient peut-être 
pas un aufli grand nombre de Lec- 
teurs en France, parce que les 
principes y font ferrés, & quil 
faut, pour les entendre, une atten- 
tion trop fuivie de la part de ceux 
qui ne voudroient que s’amufer 
utilement; & parce qu'on y a 
employé plus de géométrie que 
les gens du monde n’en fcavent 
communément. 

Il ya environ cinq ans, que 
publiant le Programme de mon 
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Cours de Phyfique expérimentæ 
dé, je renidis compte de la manié- 
re dont j'avois formé cet établi£ 
fement, & des progrès qu'il avoit 
faits depuis fa naiflance. J'offris 
alors ce petit volume au Public, 
comme une Table * des matiéres 
que je me propofois de raffembler 
dans un Ouvrage plus confidéra- 
ble, pour lui être préfenté, s’il 
‘continuoit de m'accorder fes fuf- 
frages, & fi j'avois lieu de me 
flatter qué mes leçons fuffent en- 
core de fon goût. Cette condi- 
tion a été remplie au-delà de mes_ 
vœux: lorfque je la fis, c'étoit 
un motif, & en même tems une 
régle que je prefcrivois à mon 
zèle ; mais je ne regardois alors 
qu'autour de moi; attentif au ju 


* Programme, où idée générale d’un Cours 
de Phyf ique, dans la Pref. pe XXXILLe 
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Bement qu'on porteroit de mes 
efforts & de leurs fuccès, je n'é- 
tendois pas mes vües-plus loin 
que l'enceinte de Paris. Je ne 
préfumois pas que mes foibles 
talens-fe feroient connoître au- 
delà des Alpes; * &. que j'au- 
rois l'honneur de les aller exeï- 
cer dans une Cour étrangère, 

Je ne préfumois pas que mon 
Æcole feroit non-feulement ap- 
plaudie, mais imitée dans nos 
Provinces * * par les Colléges 


* En 1739 je fus appellé À 1a Cour de Turin; 
OÙ je reftai plus de fix mois pour donner des 
Lecons de Phyfque àS$, A. R. Monfeigneur 
€ Duc de Savoye, Après quoi le Roi de Sar- 
daigne ft placer à l'Univerfté tous les inftrus 
Mens que j'avois portés, afin que les Pro- 
fefleurs puffent s’en fervir dans la fuitepour 
cultiver & pour enfeigner la Phyfique par voie 
d'expérience. sil FEAR 51 
°** Depuisla publication de mon Program- 
me , plufieurs Colléges des Jéfüites , des PP. de 
FOratoire, de la Doëtrine Chrétienne, & de 
Saint Lazare, fe font mis dans lufage de 
 Fepréfenter Jes- preuves d'expérience dang 
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par les Univerfités, par les Aca= 
démies même. Enfin je ne pré- 
fumois pas que nos Princes ho- 
noreroient * mes Cours & de 
leur préfence, & de leur atten- 
tion ; qu'ils voudroient bienunir 
leur voix à celle du Public, & 
que l'épreuve qu'ils feroient de 
ma maniére d’enfeigner , me vau- 
droit enfin l'honneur de travailler 
fous les yeux & pour l'utilité de 


les exercices publics. 

L'Univerfité de Reims en ufe de même; & 
j'y ai envoyé une colleétion d'infrumens qui. 
eit déja très-confidérable. | 
. L'Académie Royale des Sciences & Belles- 
Lettres de Bordeaux, seft auffi meublé 
depuis quelques années un beau Cabinet de 
Machines & d’Inftrumens de Phyfique, dont 
elle m'a fait l'honneur de confer l'exécu- 
tion à mes foins. ; 

* En 1738. Monfeigneur le Duc de Pen- 
thiévre voulut voir un de mes Cours de 
Phyfique, auquel S. À. S. aflifa avec beau- 
coup d’afliduité & d'attention; peu. de tems 
après j'eus l'honneur d’en faire un à Verfailles 
pour S, À.S. Monfeigneur le Duc de Char= 
tres , à la clôture de fes études ER 


Monfeigneur le Dauphin. Ce der- 
nier avantage excitoit mon zéles 
_ mais je le défirois plus alors que 
Je n’ofois l'efpérer. 

Ces événemens que je ne rap- 
pelle point ici par un fentiment 
de vanité, quoiqu'ils foient bien 
capables d'en infpirer, m'aflu- 
rent en quelque forte du fuccès 
de mon entreprife, & de Pap- 
probation que l'on veut bien lui 
continuer. C’eft d’onc pour m'ac- 
quitter de la promeffe que j'ai fai- 
te fous cette condition , que Je 
publie aujourd’hui cet Ouvrage, 
Je ne m'excuferai pas d'en avoir 
différé cinq ans limpreflion; fi 
jai quelque reproche à craindre ; 
c'eft peut-être de l'avoif donné 
trop tôt; car s'il eft tel que je le 
fOuhaite, les perfonnes à qui je 
le define, ne me fçauront pas 
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mauvais gré d'y avoir employé 
tout le tems qu'il me falloit pour 
Je rende digne d'elles. 

: Le titre de FOuvrage annon- 
ce ce qu'il eft; ce font mes Le- 
cons telles que Jai coutume de 
les faire depuis neuf ans, à des 
Compagnies qui s’affemblent 
pour les prendre en commun. Je 
fuppofe toujours que le plus 
grand nombre n’eft pas en état 
d'entendre les expreflions d'AI 
sébre ou de Géométrie, & cer 
fains détails qui s'écartent trop 
des premiers principes ; je penfe 
auffi que l'utilité qu'on en peut 
attendre , ne feroit point apper= 
çue par Ceux qui ne font que s'i- 
nitier, ou qui ont réfolu de ne 
donner à cette étude que des mo- 
mens de récréation, qui ne pren* 
nent rien fur des occupations 

plus 
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lus: héceffaires relativement à 
leur état où à leur goût, C'eft 
pourquoi; plus occupé du foin 
de me faire entendre, que du re- 
proche qu'on me pourroic faire 
d'avoir abandonné le langage des 
Sciences dont il eft aflez ordinai- 
re de fe parer, je tâche de parler 
& d'écrire comme ont fait avan- 
moi quantité d'Auteurs reconnus 
pour bons , & dont les Ouvrages 
pour la plûpart peuvent être mis 
entre les mains de tout le monde, 
Ce n'eft pas que je n’eftime ; 
comme on le doit, ces façons de 
s'exprimer qui font RAR US 
Aie précifes, plus abrégées, 
qui mettent en état de fuivre 4 
loin une grande partie des con= 
ñoiffances qui font l’objet de mes 
Lecons; je m'en fers même fort 


utilement, ae je travaille en 
- : FomeË | | 
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particulier avec. des perfonnet 
qui veulent faire une étude plus 
_ frieufe de la Phyfique , & qui s’ y 
font préparées par celle des Ma- 
thématiques ; mais ayant égard 
au plus grand nombre de mes 
Leéteurs , je n’ai pas cru qu'il fût à 
propos de faire entrer dans le mê- 
me Ouvrage ces calculs & ces dé- 
tails,dont ils pourront abfolument: 
fe paffer , & qui exigeroient d'eux 
plus d'efforts & d’ application! 
qu'on ne BeuE , ou qu'on ne doit, 
en attendre; j'ai mieux aimé les 
réferver pour des volumes fépa- | 
rés, que je pourrai donner dans 
la fuite par forme de Supplémens,! 
&x fous le titre d’Ænnorations. 
Quoique je me fois abftenu 
d'employer aucune expreflion: 
d'Algébre , aucun figne de Géo-! 
métrie, par ménagement pour lek 
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Lecteur à qui ce langage ne feroit 
point affez familier ; je n’ai pour- 
tant point porté ces fortes d’é- 
gards jufqu'à minterdire l’ufage 
des termes confacrés; j'ai confor- 
mé ma diétion à celle qui eft gé- 
néralement reçue , afin que la lec- 
ture de mon Ouvrage puiffe fervix 
d'introduétion à celle des autres 
Livres de Phyfique ; mais j'ai eu 
foin de diftinguer ces mots par le 
caraétère italique, [a prémiere 
fois qu'ils font employés, de les 
_ définir & de les expliquer le plus 
nettement qu'il m'a été poflible: 
Etpour ne point interrompreauf- 
fi le difcours par des définitions 
trop fréquentes & qui feroient 
inutiles pour quantité de perfon- 
nes , J'ai mis à la tête de ce pre- 
mier Volume un petit Diétion- 


naire & une Planche où les Come 
ré 
D 1j 
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mençans trouveront l'explicationt 
des termes qui fe rencontrent fré: 
quémment dans le cours de l'Oiw- 
, Virage, & que j'ai fuppofé être 

connus du plus grand nombre. 
Je ne me préfente ici fous les. 
aufpices d'aucun Philofophe ; cé 
. n'eft ni la Phyfique de Defcartesi, : 
ni celle de Newton, ni celle de 
Leibnitz, que je me fuis prefcrit 
de fuivre particuliérement'; c'eff 
fans aucune préférence: perfon- 
nelle, & fans diffin@ion de nom; 
celle qu'un accord'général & des. 
faits fuMifamment conffatés me: 
paroïfent avoir folidement éta- 
blie. Pénétré de refpe&,, & même: 
de reconnoiffance pour les grands. 
hommes qui nous ont fait part de 
leurs penfées , & quinous onten+ 
richis de leurs découvertes, dé 
quelque Nation qu'ils foient, & 
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dans quelque tems qu ‘ils aient vée 
cu, jadmire leur génie jufques 
dahs leurs erreurs, & je me faisun. 
devoir de leur rendre l'honneur 
qui leur eft dû; mais je n’admets 
rien fur leur parole, s’il ref frappé 
au coin de l'expérience ou dé- 
montré felon les régles : en ma- 
tiéredePhyfique, on ne doit point 
être efclave de l'autorité ; on de- 
vroit l’être encore moins de fes 
propres préjugés ; reconnoitre la 
vérité par-tout où elle fe montre & 
ne point affecter d'être Newtonien: 
à Paris, & Cartéfien à Londres. 

Pour me renfermer plus exac- 
tement dans les bornes de mon 
Titre , je me fuis difpenfé de rapr- 
porter les différens fyffêmes qui 
ont été propofés fur le méchanif- 
me de l'Univers, & qui ont par- 
tagé les Philofophes tant anciens 
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que modernes. Quoiqu’on puiffe 
abfolutnent ignorer tous ces ef- 
forts d'imagination , qui pour la 
-plüpart , ne font point affez d’hon- 
neur à l’efprit humain, & dont le 
plus beau ne peut paffer que pour 
‘un ingénieux peut-être; cependant 
on ne peut guère fe refufer la 
 connoiïffance de ceux qui ont eu 
le plus de crédit, & je rapporte- 
rois volontiers ici ce qu'ont pen- 
fé Defcartes & Newton à cet 
égard, fi je n’avois été prévenu 
par un Auteur, dont lOuvrage* 
eft entre les mains de tout le mon: 
de , & quia traité cette matiere 
avec le même agrément qu'on 
rencontre dans tous fes écrits. 
Ceft encore pour ne point 
pañler au-delà d’une Phyfique fen: 


fible & appuyée fur des faits, qu 
* Hift, du Ciel, Liv. 2, 
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. j'écarte foïgneufement toutes les 
queftions métaphyfiques qui pour- 
roient tenir en quelque forte aux 
matiéres que j'ai à traiter : fi l’on 
eft curieux de fuppléer à cette 
omiflion que j'ai faite à deflein» 
on pourra lire avec beaucoup de 
fatisfa&tion les ouvrages du P. Ma- 
lebranche, & fur-tout celui qui a 
Pour titre, /akRecherche de la V’ériré, 
. J'ai fuivi, en écrivant mes Le- 
çons, la même méthode que j'ai 
coutume d'employer quand jeles 
fais de vive voix. Je choifis dans 
chaque matiére ce qu’il y a de plus 
intéreffant, de plus nouveau, & 
qui me paroît le plus propre à être 
prouvé par des experiences. J'ex- 
plique , avec le plus de préeifion 
& de netteté qu'il m’eft poffible , 
l'état de la queftion ; j'en rappelle 
lorigine , & j'indique, autant que 
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je le fçais ;, les Auteurs qui paffent 
“pour lavoir traitée avec le plus 
de fuccès: je la prouve enfuite 
par des opérations dont je fais 
connoître le méchanifme , ayant 
foin d’en écarter tout ce qui pour 
roit sy mêler d'étranger, pour ne 
point partager l'attention. Enfin 
je raméne , foit à la queftion mê- 
mé, foit aux faits qui n'ont fervi 
de preuves, tout ce qui peut y 
avoir tapport dans les Phénomé- 
nes de la nature , dans les procé- 
dés des Arts, dans les machines 
le plus en ufage pour les commo- 
dités de la vie civile: C’eft ainfi 
que jen ai toujours ufé depuis l'é- 
tabliffement de mes Cours; & 
quoique j'aye étudié avec attend 
tion le goût du Publie à cetégard; 
je n'ai rien apperçu qui pût me 
déterminer à changer cet ordre: 
Fait 
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jai cru voir au contraire qu'il 
avoit tout l'effet que je m'étois 
propofé qu'il eût. Il m'a femblé 
que des principes aflez fouvent 
abfiraits, & que l’on ne pourroit 
apprendre de fuite fans une appli- 
cation laborieufe , s’infinuoient 
plus aifément dans l’efprit, lorf- 
qu'ils étoient ainfi entrecoupés 
par des expériences intéreffantes, 
qui obligent d’en reconnoître & 
la verité & l'utilité. : 
+ Dans la diftribution des Matié- 
res qu'on doit regarder comme 
le fond de cet Ouvrage , je me 
fuis attaché à raflembler, fous 
un même titre, celles qui font 
néceflairement liées enfemble, 
& Jai eu foin de faire précéder 
les propefitions qui peuvent s’en- 
tendre plus facilement, & qui 
doivent fervir comme de princis. 

Tome I, Ç | 
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pes pour l'intelligence des autrés; 
ainfi quoiqu'on puiffe à la rigueur 
prendre chaque Léçon féparé- 
ment ; & que la plüpart ayent en- 
_tr'elles une efpéce d’indépendan+ 
cé ,je confeillerai toujours :aw 
Lelteur qui voudra les fuivre: 
avec plus de facilité & de profit, 
dé les voir dans l’ordre où elles 
{ont , parce qu'iltrouvera dans les: 
premieres des notions qui pour 
ront l'aider pour la fuite. 
- Les faits dont je me fers pour 
prouver mes propofitions, ne font: 
pas toujours ni auffi nombreux ni. 
aufli nouveaux qu'ils pourroient 
l'être. Ceux qui ont vû l'appareil 
de mes Inftrumens , en aflifiant à 
mes Cours feront peut-être fu- 
pris de ne retrouver danses gra- 
vûres de cet Ouvrage, qu'une par- | 
tie de ce qu'ils ont vü dans mes» 
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cabinets ; il eft jufte d'expofer les 
motifs qui m'ont fait fupprimer ce 
qu'on pourroit peut-être defirer 
de plus, fi j'annonçois ces volu- 
mes comme un recueil de mes 
Démonftrations. iles 

Depuis que j'enfeigne la Phy- 
fique expériméntale j'ai eu tout 
lieu de reconnoître que le moyen 
le plus sûr de captivér l'attention, 
& de faire naître promptement 
les idées, c’eft de parler aux yeux 
par des opérations fenfibles, En 
conféquence de cette vérité , je 
ie fuis pourvû de certaines ma: 
chines que j'ai imaginées pour 
faire entendre mes penfées aux 
perfonnes qui n'ont des Sciences 
qu'une teinture très - légere , & 
pour leur faire prendre plus faci 
lement & en moins de temps cer- 
taines notions fan lefquelles on 

ra 
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ne faifiroit pas bien l'état d'une 
queftion , ou les preuves qui en 
établiffent la théorie. Mais com- 
me ces moyens n'ont de force 
que dans l’ufige même qu’on en 
fait, & que les piéces qui les 
compofent n’expriment rien, fi 
elles ne font en jer, il eût été inu 
tile d'en donner la figure ou la 
defcription; c'eüt été multiplier, 
fans aucun avantage, des plan- 
ches qui font déja aflez nombreu- 
fes, 

Une autre raifon pour laquelle 
je me fuis difpenfé de repréfenter : 
dans cet Ouvrage tout ce qu’on 
voit dans mon Ecole, c’eft que 
je n’aipas cru devoir y faire entrer 
plus d'expériences qu'il n'en faut 
pour prouver folidement la doc- 
trine qu'il renferme. Je l'ai déja 
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dit ailleurs *, je n’äi jamais pré- 
tendu faire de mes Lecons un 
dfpettacle de pur 4ämufement, où 
l'on vit répéter , fans deflein & 
fans choix, un grand nombre 
d'expériences capables feulement 
d'occuper les yeux. Je crois être 
plus en état que perfonne en 
-France , de fatisfaire les Curieux 
par laffortiment des’ machines 
dont je fuis muni : mais je ferois 
‘peu flatté qu'on ne vint chez 
moi que pour voir; & je fup- 
pofe toujours une curiofité plus 
raifonnable dans mes Auditeurs. 
C'eft pourquoi de tous les faits 
que je fuis en état de produire 
‘Pour prouver chaque propofition, 
je n'emploie jamais qu’un certain 
nombre qui foit fufifant ; & par 

* Program. ou Idée gén, d’un Cours de 
Phy£. dans la Préf, p. x. | ta 
ci} 
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cette Économie je gagne dutemps 
Pour des chofes plus néceffaires 5 
&je me mets en état de varier 
agréablement & utilement més 
preuves, pour des perfonnes qui 
aflfient  plufieurs fois à mes 
Cours. J'ai eu la même attention 
en écrivant; je n’ai point voulu 
que le Lecteur, ébloui d’un nom: 
bre , fuperfu d'opérations, pûct 
perdre de vüe les vérités qu'il s’a- 
git d'établir : en lui rapportant des 
faits dignes d'attention, j'ai com- 
pté mettre fous fes yeux des preu- 
ves qui affermiflent fes connoif. 
fances. En un mot > {oiten ou. 
Vrant mon École au Public, foit 
en lui offrant mes Leçons écri- 
tes, mon intention a toujours été | 
qu'il y trouvât un cours de Phy- 
fique expérimentale > & non pas « 
un cours d'expériences. 


e2 
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? Par la defcription que j'ai don- 
née, des inftruments fous le titre 
-de Préparation, je nai pas pré- 
tendu mettre fufifamment au fait 
de leur conftrudtion ceux qui 
voudroient les imiter: il auroit 
fallu entrer dans un détail de pro- 
portions ; de choix de matieres, 
-de précautions à prendre, & bien 
Souvent de connoïflances un peu 
‘étrangeres à mon objet, qui au- 
roit groffi confidérablement les 
volumes, & cela en pure perte 
pour la plûpart des Leëteurs ; à 
qui il fuit de voir en gros, qu'un 
tel effet peut être produit par une 
certaine méchanique. Mais com- 
me je fens de refte combien il fe- 
roit utile qu'il y eût de bonnes 
inftru&tions fur le choix des In- 
ftruments de Phylique, & fur la 


maniere de les conftruire, pour 
C 1V 
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aider le zele des Amateurs ou des 
Sçavants qui s'appliquent À cette 
Science , & dont le nombre s'ac- 
croit tous les jours ; J'ai réfolu de 
rafflembler , dans un Ouvrage fé- 
paré, ce qu’un long ufage aura pu 
- Mapprendre touchant cette ma. 
tiere. Ce deffein s'exécute a@tuel= 
lement, & l’on en peut voir quel- 
ques fragmens danses Mémoires 
de l'Académie des Sciences pour 
les années 1740 & 1741, où J'ai 
feulement fupprimé les pratiques 
qui regardent l'Ouvrier. FA 
… Quant au choix des expérien- 
ces, j'ai quelquefois préféré cel+ 
les quifont connues depuis long- 
tems , à d'autres plus récentes j 
parce queje leur ai trouvé un rap- 
port plus dire aux propofitions 
que j'avois à prouver, ou parce 
qu'elles donnoient lieu à des apz 
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plications plus intéreffantes , ‘ou 
bien enfin parce qu’elles m'ont 
paru trop belles pour être omifes; 
leur date alors m'a femblé d'au- 
tant plus indifférente , que ,com- 
me cet Ouvrage n’eft point fait 
pour des Sçavants de profeffion, 
la plûpart de ceux qui les y ver- 
ront leur trouveront encore tout 
l'agrément de la nouveauté: & 
d'ailleurs les chofes n’ont-elles de 
mérite qu'autant qu’elles font 
nouvelles? 

+ On me reprochera peut-être 
d'avoir fait entrer dans les 4pp/i- 
cations quelques remarques d'une 
mince utilité ; foit que l’objet en 
mérite peu la peine, foit qu’el- 
les fe préfentent d’elles-mêmes 
à tout le monde. Mais on doit 
faire attention que cet Ouvrage 
n'eft pas fait feulement pour des 
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Perfonnes qui -ont déja vécu we” 
certain tems dans le monde, 

à qui l’'ufage a donné me 
idées obfeures & confufes, à la 
vérité, mais avec lefquelles on 
peut fentir les caufes prochaines 
de ces effets les plus communs. 
Je le define principalement aux 
jeunes gens de l'un & de l’autre 
fexe , qui paflentles premieres an- 
nées de leur vie dans des Collé-= 
ges ou dans des Penfions, pour! 
qui tout eft nouveau dans la Na- 
ture ; dont l'efprit eft .naturelle- 
ment avide de ces fortes de con- 
noiffances , & qu'il convient d’ac- 
coutumer , par des exemples fa- 
ciles & familiers, à des idées clai- 
res & diftinétes, & à des induca 
tions judicieufes; car, c'eft la 
réflexion d'un Sçavant bien ref- 


petté, & bien digne de l'être 
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qu'il eft toujours utile de penfer 
jufte , même fur des fujets inuti- 
les. * 
Au refte il faut prendre te 
de confondre l'effet avec fa cau- 
.{e; Pun pourroit être connu du 
Payfan le moins inftruit, pendant 
que l’autre ne le feroit pas du plus 
Açavant Philofophe. Quelqu'un 
‘ignore-t-il qu'une éponge, une 
pierre tendre, un morceau de fu- 
.cre fe mouille entiérement avant 
que d'être tout-a-fait plongé ? 
mais fçait-on bien pourquoi 
cela fe fait? D'ailleurs les phé- 
noménes les plus communs ne 
le paroiflent pas toujours égale- 
Iment, quand on les confidere 
par toutes les faces. T'outle mon- 
_de fçait qu'une pierre tombe en 


*M. de Fontenelle, HG ide ANG dec 
lSciences, 1699 ; dans la Pref.p. xr, 


#. 
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- vertu de fa pefanteur ; mais toutle 


monde ne féait pas qu’en tombant 
elle doit parcourir des efpaces 
qui répondent aux quarrés des 
tems de fa chûte. En faifant ap 
plication de ce dernier effet, après 
l'avoir prouvé, fi je dis qu'une 


bouteille où un vetre peut fe 
_caffer en tombant, aflärément je 


n'infiruis perfonne; fi je dis en- 
Core qu'en tombant de plus haut, 
les corps fragiles courent un plus 
grand rifque , cette vérité ne pa: 
roitra pas plus neuve que la pres 
miere: mais fi j'ajoute qu'un 
Corps grave en tombant fe brife 


en vertu de fa chûte accélérée } 


& qu'on peut prévoir l'effort qu’il, 
fera capable de faire à la fin de, 
cette chûte, en mefurant la haus 
teur du lieu d’où il tombe; je ne 
crois pas que cette obfervation! 
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foit inutile pour tous ceux à qui 
je la propofe; & fi quelqu'un après 
l'avoir lue fe plaignoit que j'aie 
voulu lui apprendre qu'un verre 
peut fe caffer en tombant, ou qu'il 
fe brife plus fürement en tombant 
de plus haut , il feroit voir qu'il a 
peu de difcernement, ou beau- 
coup de mauvaife humeur, 

. Graces au bon goût qui regne 
Jans notre fiecle , je pourrois me 
difpenfer de prouver que la Phyf- 
qui eft utile , & qu'il n’y a perfon- 
1e qui ne puifle prendre part aux 
lécouvertes dont elle s'enrichit 
ous les jours. Quoique. cette 
cience porte un nom Grec, on 
çait maintenant que fon objet 
r'eft point étranger ; que les con- 
10iffances qu'elle offre intéreffent 
out le monde, & que lorfqu’elle 
rononce par la voix de lexpé- 
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ence, elle peut être entendue 
à tout âge &en tous lieux. L’é- 
tude de la Nature étoit encore, 
pour ainfi dire, au berceau; la 
connoïffance qu’on avoit de fes 
phénoménes & de leurs caufes, 
méritoit à peine le nom de Scien- 
ce , qu'un des plus grands hom- 
mes de l'Antiquité la vantoit dé- 
Ja comme une reflource pour. 
lefprit humain , comme une oc- 
cupation dont il pouvoit tirer! 
avantage dans tous les tems &. 
dans toutes les circonftances de! 
la vie *. Avec combien plus de 
raifon ne pourroit-on pas la re-! 
commander comme telle , à pré-! 


.* Hæc _fludia adolefcentiam alunt. feneltu- 
sem oblebtans ; fecundas res ornant , aduerfis M 
perfagium ac folatium præbens ; deleElans do= 
m', non éimpediunt foris : pernottant nobif- 
cum, peregrinantur, raflicantr, Cic pre M 
Archia Poët, n°, 164 Î 
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fent qu'elle occupe dans tous les 
écarts policés des compagnies de 
Sçavants, que les Princes hono- 
rent de leur proteétion,, & qu'ils 
entretiennent par leurs libérali- 
tés ; à préfent, dis-je , que fes pro- 
grès s'annoncent tous les ans par 
des volumes, où chacun peut 
puifer felon fon goût, ou felon 
fes befoins , des connoiffances, 
dontle moindre avantage eft d’or- 
ner l'efprit. 

- Quelque état que lon prenne 
dans le monde, il eft bien rare 
que l'on n'ait pas à réfléchir fur 
la force des Corps qui fe meu- 
vent par leur poids, ou autre- 
ment, fur celle des animaux , fur 
limpulfon & le mouvement des 
fluides , fur l’'a@ion & fur les ef- 
fets d’une infinité de machines, 
nouvelles ou anciennes, touchant. 
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le choix defquelles on a fouvent 
intérèt de fçavoir décider À pro- 
pos. Eftl poffible de voir ces ef 
fets admirables des télefcopes ; 
des lunettes, des microfcopes ; 
dont l'ufage eft aujourd'hui f 
commun, fans defirer d'en con- 
noître la méchanique, & les pro 
priétés fur lefquelles la conftruc- 
tion de ces inftrumens eft fondée? 
À qui peut-il être inutile d'ap- 
prendre ce qu'il y a de nouveau 
dans une Science d'où dépen- 
dent nos amufements les plus rai- 
fonnables, nos commodités , nos 
Befoins ? À qui peut-il être indif: 
férent de fcavoir ou d'ignorer 
des chofes qui peuvent occuper, 
au moins agréablement, dans 
des tems, dans des lieux où les” 
douceurs de la fociété nous man- 
quent ? 


Mais" 
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Maïs l'avantage le plus pré: 
cieux & que toute ame bien néé 
ne manque pas de reflentir en 
étudiant là Nature, c’eft Ia né- 
ceflité où l’on eft de reconnoitre 
par-tout l'être fuprême qui a for- 
mé ce vafte univers , & qui préfi- 
de fans cefle à fes propres œu- 
vres. Plus on avance dans cette 
étude, plus on eft convaincu que 
ce qui en fait l’objet , n’eft point 
une production du hazard ; tout 
y annonce une puiflance infinie 
qui étonne, une fagefle profon- 
de qu'on ne peut affez admirer, 
des intentions & une bonté qui 
méritent toute notre reconoiffan- 
ce. Ces merveilles que nous avons 
fousles yeux parlent au cœur, au- 
tant qu'à l'efprit; en éclairant Fun, 
il eft naturel qu’elles touchent 


l'autre : ce que nous apprenons 
Tome T, d 
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en nous rendant moinsignorans 
que le vulgaire, peut auffi faire 
naître en nous des fentimens plus 
vifs, & nous rendre plus fideles 
a nos devoirs. | Ps 
Un illuftre Prélat * , en faifant 
l'Hiftoire de l'Éducation d'un 
grand Prince, qui lui avoit été 
confiée, ne fournit un exemple 
& une preuve bien authentique 
des bons effets qu'on peut atten- 
dre de la Phyfique , lorfque les 
principes de cette Science font 
enfeignés avec deflein & avec 
choix , & que celui qu’on en inf- 
-truit eft capable de réflexions. Je 
finis cette Préface par la traduc- 
tion de fes propres paroles, telle 
qu'on la trouve dans celui de fes 
* M. Boffuet, Fvéque delMeaux , dans fà 
Lettre Latine au Pape Innocent XI. touchant 


l'éducation de feu Monfeigneur le Dauphin, 
Pe 160 | 


PREUAICE: 
‘Ouvra pes qui a pour titré, Polis- 
ique ttrée de lEcriture Sainte, p. 
41. * « Pour l'expérience des cho- 
» fes naturelles, dit-il, nous avons 
> fait faire devant le Prince les 
» plus néceffaires & les plus bel- 
» les. Il n’y a pas moins trouvé 
> de profit que dedivertiffement; 
>» elles lui ont fait connoître l'in- 
» duftrie de l’efprit humain & les 
» belles inventions des Arts, foie 
» pour découvrir les fecrets de la 
» Nature, ou pour lembellir, ou 
» pour l'aider. Mais ce qui ef plus 
» confidérable , il ya découvert 
» l'art dela Nature même, ou plu- 

* Experimenta vero rerum naturalium fic 
exhibere fecimus, ut in his Princeps ludo fua- 
viffimo aique uiiliffimo, humanæ mentis hiflo- 
riam, præclaraque artium inventa, quibus na- 
turam © retegerent ©* ornarent sinterdum ad- 
juvarent ; ipfam denique naturæ ariem , immÈ 


fummi Opificis © parentiffimam © occuhiif}i- 
mam Providentiam miraretur. Bofluet, loco 


citato. 
di} 
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> tôt la Providence de Dieu ; qui 
» eft tout à la fois fi vifible & fi 
æ Cachée, » 
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DISCOURS" 


Sur les difpofitions &° [ur les qualités 
qu'il faut avoir pour faire du pro- 
grès dans l'étude de la Phyfique 


expérimentale. 


N peut dire des Efprits qui s’appli- 

(à mure aux Sciences,ce qu’un Poëte 
célebre nous fait obferver touchantles 
différentesterres que l’on cultive ; com- 
me elles ne fontpas également propres à 
toutes fortes de productions ( æ), nous 
ne devons pas non plus nous attendre 
que chaque génie réufifle toujours dans 
quelqu'étude qu’il s'engage : s’il en eft 
Valez heureufement nés pour pouvoir 
Re flatter d’un fuccès univerfel, ce font de 
ces exemples rares qu’il faut moins at- 
endre qu’admirer , quand ils fe rencon- 
rent : felon le cours ordinaire de la na- 
ure ;, nous naïflons prefque tous avec 
* Ce Difcours a été | expérimentale établie par 
renoncé le 16 Mai 1753 | le’ Roi, & publié enfuite 


à l’ouverture de la nou- | par ordre de PUniverfité. 
elle Ecole de Phyfique 


(a) Nec verdserræ ferre omnes omnia poffunts 


:Virg. Georg. lib, 2, 
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une aptitude particuliere pour quelques 
objet : heureux celui qui n’en eft pas dé- 
tourné par un choix forcé, ou par des 
circonftances contraires à fon inclina-- 
tion. Ileft donc raifonnable d'examiner 
d’une part de quelle forte d'application 
un homme eft capable, & de l’autre, ce 
qu’exige de lui Pefpece d'étude älaquelle 
on voudroit l'appliquer , afin d’aflortir 
le travail au goût & au pouvoir de celui. 
qui l’entreprend, & de ne pointtomber 
dans le défaut d’un laboureur qui enfe- 
menceroit defroment une terre déftinée. 
par la nature à porter une forêt. | 
C’eft pour faciliter un telexamen, 
que je me fuispropolé de raflemblerw 
dans ce Difcours les différentes parties“ 
d’un Phyficien qui s’applique à l'art dess 
Expériences , & de faire comprendre” 
par-l les difpoñitions & les qualités! 
avec lefauelles il peut efpérer de réuf# 
fir. Ïl entre dans mon deffiein de mon- 
trer les difficultés & les peines qui ac- 
compagnent cette étude ;mais je ne dif 
fimulerai pas les avantages ni les agré 
mens qu'on y peut golter : ce vafte 
champ eft parfemé de fleurs , comme 
eft hériffé d’épines ; f j’en éloigne ceu 
qui ne feroienr point propres à le par- 
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Courir avec fruit, je defire plus que 
perfonne qu’il ne foit point abandonné, 
que les richefles qu’il renferme fe dé- 
couvrent de plus en plus, & qu’elles 
foient recueillies de même. 

L'objet de la Phyfique expérimentale 
eft de connoître les phénoménes de la 
nature , & d'en montrer les caufes par 
des preuves de fair: elle differe de P'Hi£ 
toire naturelle , en ce que celle-ci, fans 
rendre raifon -des effets, a pour but 
principal, de nous donner en détail la 
connoïffance des corps dont l'univers 
ft compofé,de nous en faire diftinguer 
les genres, les efpeces , les variétés in- 
dividuelles , les rapports que ces êtres 
ontentreux & leurs différentes proprié- 
tés. La premiére de ces deux Sciences 
entreprend de nous dévoiler le mécha- 
nifme de la nature ; la derniere nous 
offre, pour ainfi dire, Pinventaire de 
nos richefles : une & l’autre font telle. 
ment liéesenfembiez qu’il eft prefqu’im- 
poflible de les féparer : un Phyficien qui 
n'eft point Naturalifte eft un homme qui 
raifonne au hafard & fur des objets 
qu’il ne connoiït point ; le Naturalifte , 
qui n’eft pas Phyficien , n°exerce que fa 
mémoire, S’appliquer à la Phyfique ex- 


be 
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périmentale, c’eft donc s'engager à ét 
dier la Nature, non-feulement dans fes 
effets, mais encore dans les différens nra- 
tériaux qu'elle employe pour les pro- 
duire; c’eft l’examiner dans tout ce 
qu'elle a fait, pour fe mettre plus en 
état d'apprendre de quelle maniere elle 
agit. | 
Je vois principalement deux chofes à 
faire pour quiconque voudra parvenir à 
cette double connoiffance. La premiere, 
& par laquelle il faut commencer, eft 
de fe mettre bien au fait de certaines 
vérités qui font reçues comme princi- 
pes, & de s’inftruire de toutes les dé- 
couvertes qui ont été faites avant nous. 
La feconde, eftde travailler à augmenter 
ce premier fond de connoiffances , par 
{es propres recherches, ou en profitant 
de celle des contemporains. Nous! 
n’ofons prétendre, nous ne devons pas 
même défirer , que tous nos Auditeurs! 
fe faflentPhyficienside l’une & de l’autre! 
maniere; l'intérêt commun des Sciences” 
demande que les hommes fe partagent 
pour les cultiver; la plüpart de ceux qui 
auront fuivi nos Leçons , entraînés pars 
d’autres goûts , ou privés des moyenss 
nécellaires pour fe livrer à de nouvelles 
recherches # 


fur la Phyfiquesexpériment.  xlix 
recherches, s’en tiendront fans doute. au 
Premier degré d’inftruction , fe conten- 
tant de bien entendre & de fçavoirce que 
le travail d’autrui leur aura offert.Mais en 
même-tems , nous nous flattons que dans 
le grand nombre, il s’en trouvera plu- 
fieurs à qui nous ferons naître le-defir de 
porter plus loin cette étude, & qui sy 
livreront dans’ la fuite entiérement, ou 
du moins dans les momens de loifir que 
leurs profeffions & leurs: affaires leur 
pourront laifler. Comme les uns & les 
autres doivent commencer de la mêmé 
façon; je vais d’abord tracer la route que 
doivent fuivre ceux qui veulent s’initier 
en Phyfique, | | 
Voulez-vous apprendre ce que l’on 
{çait aujourd’hui en Phyfique, vous met- 
tre au fait des principes de cette Science, 
& en état de raifonner fenfément fur les 
effets naturels ? Fréquentez les Ecoles ; 
informez-vous de ce qui fe paffe dans les 
Compagnies de Scavans qui étudient la 
Nature ; foyez attentif aux découvertes 
particulieres qui viendront de bonne part; 
lifez les bons Auteurs; voilà les moyens : 
vous pourrez les employer avec fruit, fe 
vous êtes aflidu , fr vous avez l’efprit li. 
bre de préjugés & une juite défiance 
Tome 1: (] 
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contre l’erreur & l’illufion, | 
Graces à la méthode introduite par 
Defcartes, & à la réforme qu’elle a mife 
dans notre maniere de philofopher , on 
peut dire que dans prefque toutes les 
Ecoles de Philofophie, il n’y a plus 
maintenant qu’à profiter pour la jeunefle 
qui les fréquente : on ne l’aflujettit plus 
à ce langage inintelligible, qui dèshono- 
roit la raifon ; on lui donne pour régle 
de ne fe rendre qu’à l’évidence , & de ne 
croire que ce qu’elle comprend, on ne 
lai offre pour expliquer les effets naturels 
que des caufes palpables & vraiment 
phyfiques : ou fi quelquefois on employe 
des conjetures pour deviner ce que l’on 
ne voit pas, on ne les préfente que 
comme des probabilités que l’autorité 


la plus grave & la plus refpectable ne 


défend pas contre un doute légitime. 


Il eft certain que cette nouvelle façon 


de traiter & d’enfeigner la Philofophie; 


eft plus propre qu'aucune autre à éclairer. 
Pefprit humain: maître abfolu de fes pen-w 
fées fur des matieres abandonnées à la 
difpute des hommes, il peut d’autants 


plus compter fur les connoifflances qu’il 
acquiert en ce genre, que le choix de 
fes opinions a été plus libre: dès qu'il 


| 


{ 


fur la Phyfique expériment, 
n’y a plus ni honneur ni mérite à fuivre 
avec une aveugle docilité des routes, 
dont la plüpart avoient été ouvertes par 
Pignorance , & frayées par l'habitude, 
on doit beaucoup plus efpérer des efforts 
de la raifon , les conceptions étant variées 
fuivant les différens degrés de lumiere 
que chacun a reçus , & la nouveauté n’é- 
tant plus un reproche que la vérité ait à 
craindre. Ainfi l’expérience nous prouve: 
t-elle que depuis cent ans ou environ que 
cette heureufe liberté regne dansles Eco= 
les, la Phyfique a fait beaucoup plus de 
progrès que dans les fiecles précédents, 
quoique de tout tems il y ait eu des hom= 
mes occupés, Ou par goût, Ou par état, 
à dévoiler & à contempler les merveilles 
de la Nature. | f 
La nouvelle méthode ayant donc rens 
du les Ecoles profitables, on ne fçauroit 
mieux faire que de les fréquenter avant 
toutes chofes, pour y prendre les pre- 
mieres notions , pour fe former des prins 
cipes , & pour y apprendre à traiter les 
matieres avec ordre, | 
- Dans la Phyfique, comme dans toute 
autre fcience, les commencements font 
épineux ; les premieres idées. ont peine 
& s'établir; la nouveauté des termes, 
| ei 
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autant que celle des objets , fatigue l’ef< 

prit par l’attention qu’elle demande: pour 

applanir ces difficultés, les leçons qui fe 

donnent de vive voix, ont un avantage 

confidérable fur celles qu’on voudroit 

prendre dans les livres ; un Maitre qui 

parle à fes Eleves, & qui fçait fe fouve- 
nir à propos des peines qu’il a eues en 

étudiant à leur âge, ou du foin qu’on a 

pris de les lui épargner , cherche pour fe 

faire entendre, les expreflions les plus! 
propres ; 1lles répéte & les varie, jufqu’à 
ce qu'il ait lieu de croire qu’il a été en= 
tendu: leton , le gefte ; un coup de 

crayon, & plus encore que tout cela, [a 

liberté avec laquelle:l permet, il recom-. 
mande.qu'on le queftionne , font autant. 
de moyens qui fecondent fon zele, & 
avec lefquels 1l parvient à faire prendre! 
des idéés claires:& diftinétes de ce qu’il: 
enfeignes as | | ct 

-+ Quelle facilité ne trouverez-vous pas! 
encoreà vousinitier, fi l'Ecole où voush 
ferez admis a l’avantage de pofléder unes 
collection fuffifante d’Inftrumens , avec" 
lefquels-on vous mette fous les yeux, 
prefque toutes les vérités qu’on fe pro-W 
poferdevous faire entrer. dans: l’efprit 2w 
be _peuvent-elles manquer. de 


 JüurlaPhyfiqueexpériment: lu 
naître & de fe perfe@tionner à la vûe de 
ces images fenfibles ? Soyez fürs que ce 
que vous verrez ainfi, avec intérêt, avec 
attention, fera plus d’impreflion fur vous 
que tous les difcours qui auront précédé ; 
& que ce dernier moyen ne manquera 
pas de difliper vos doutes & d’affermir 
vos connoiflances : 

Segniüs irritant animos , demiffa per aurem, 

Quam que funt oculis fubjetta fidelibus.…. 
Horar. de Arte Poet. 180. 


Mais en vain notre maniere d’énfei- 
£gner feroit-elle devenue meilleure ; en- 
vain ferions-nous parvenus à rendre nos. 
Leçons plus inftruétives & plus faciles , 
fi ceux qui les y prennent n’y afhftoient 
avec afliduité , & à deflein de fe rendre 
Phyficiens , ou du moins de fe difpofer à 
le devenir ; fi fe permettant des abfences 
ils perdoient le fl des queftions que nous 
avons à traiter ; ou fi ne fe rendant ici 
que par la vaine curiofité de voir des Ex- 
périences, ils refufoient leur attention 
aux connoiflances que"nous avons en vûe 
de leur faire acquérir. Ces connoïflances 
doivent être liées entr’elles comme fes 
parties d’un édifice ; les premieres {er- 
vent de fondement pour en établir d’au- 
tres fur lefquelles on continue de bâtir, 
€ 1ij 
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fipar les vuides qu’on aura laiflés ; les 


appuis manquent , l’afflemblage imparfait 
n’aura aucune folidité. Ce n’eft donc que 
- Par une application fuivie, qu’on peut fe 
flatter de mettre à profit ce que nous en- 
feignons dans nos Ecoles ; ce n’eft aufli 
qu’à cette condition, que nous nous en- 


gageons à donner dans l’efpace d’un an, 


les principes d’une fcience qui embrafle 
tant d'objets, & dans laquelle il y atant 
à apprendre, | 

Je dis les principes ; car c’eft là feu- 
lement ce que les Commençans doivent 
chercher dans les Ecoles , c’eft-à-dire 5 
ces vérités fondamentales qui font com 
me la fource des autres, & qui doivent 
les précéder , foit pour les faire défirer , 
{oit pour les rendre intelligibles. Les 


connoïflances de détail ne doivent venir H 
qu'après ; quiconque s’en occuperoit : 


avant que de s’être fufifamment inftruit 


des principes généraux, travailleroit In- à 


fructueufement ; comme un homme qui 


voulant arracher un arbre le faifiroit par 


les feuilles , plutôt que de porter fes ef. « 


forts fur les racines & fur le tronc. 


C’eft encore dans les Ecoles qu’on ap- 
prend à traiter les queftions dans un or- " 
dre convenable , & à rappeller les matie= " 


_ fur la Phyfique experiment, ‘là 
res à certains chefs ; afin que ce que l’on 
a étudié dans un tems puille faciliter les 
autres Etudes qu’on fait après, & qu’ap- 
percevant avec un peu de réflexion les 
rapports que les objets ont entr’eux , on 
foit plus en état de juger d’où l’on doit 
partir pour les attaquer. Sans cela quelle 
Daniioe dans lesidées, & que de peines 
inutiles ne fe donneroit-on pas! Jugeons- 
en par un exemple; comment pourroit- 
on comprendre le méchanifme de louie 
ou celui dela vifion, fil’onn’avoit pas 
appris auparavant les propriétés de l'air, 
& celles de cette matiere dont l’aétion 
nous éclaire ? De quelle maniere s’y 
ere pour étudier ces effets , Î1 

on ignoroit que les fons & l’illumina- 
tion des objets dérivent des mouvemens 
de ces deux fluides ? C’eft donc par.ces 
connoiflances primitives, que nous fça- 
vons rapporter les effets dont il s’agit à 
leurs vraies caufes; c’eft fur elles que 
nous nous appuyons pour les expliquer. 
Après la fréquentation des Ecoles, 
rien ne convient mieux, rien n’eft plus 
propre à perfectionner les connoiffances, 
que de s’inftruire des découvertes qui fe 
font faites & qui fe font tous les jours 
dans ces Compagnies que l’amour des 

. e 1v 
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Sciences a formées pour travailler er 
Commun ; que la faveur & la libéralité 
des Princes a mifes en état de faire ce que 
des particuliers ifolés ne pourroient pas 
même entreprendre. Heureufement nous 
vivons dans un fiécle & dans un Royaume 
où ces fecours ne manquent point à qui- 
“oRque en veut profiter ; il n’y.a prefque 
pas de grande ville en France , où il n° 
ait maintenant une Académie ; fi la Phy- 
fique n’en eft pas toujours FPobjet prin- 
cipal ; le goût de cette Science ef telle- 
ment répandu, qu'elle y entre comme 
accefloire : & parce que ces Aréopages 
He comprennent pas-tous ceux qui. {e- 
roient dignes d’y être. admis ; on! peut 
compter encore fur le travail d’un grand 
nombre de Sçavans difperfés, qui fe font 
connoître tous les jours par des produc- 
tionstrès-inftructives. Les connoiflances 
qu’on tire de pareilles fources, ont l’a- 
Vantage d’être plus détaillées & plus ap- 
profondies que. les autres, parce que ceux 
qui nous les offrentont donné toute leur 
application à des fujets particuliers qu’ils 
ont choifis par goût ;:ou à la faveur de’ 
quelques circonftances,qui les mettoient 
à portée de travailler ave plus de fuccès, 
Ce que vous aurez appris de nos con; 


fur la Phyfique expériment.  lvij 
témporains , vous ferez très-bien de le 
comparer avec ce que nous tenons des 
Sçavans qui ont vécu avant nous. La lec- 
ture bien réfléchie de leurs Ouvrages; 
vous apprendra les routes qu’ils ont 
frayées les premiers ,;; & dans lefquelles 
nous fommes entrés après eux; les décou- 
vertes qu'ils ont, pour ainfi dire, ébau- 
chées , & qui fe font perfectionnées -de- 
puis ; les écarts dans lefqueis ils avoient 
donné, & dont:on:eft revenu dans la 
fuite. En fuivantainfilamarche de lefprit 
humain ,.on s’inftruit plus profondément 
& avec plus d’exactitude ; on voit d’où 
naiflent les illufions, & ce qui peut les 
difiper ; on apprend à douter à propos, 
& à fufpendre fon jugement, jufqu’à ce 
que le tems & l’évidence nous autorifent 
à croire. ( | | ral 
La connoiïffance des langues eft un 
moyen également commode & utile, 
pour s’inftruire de tout ce qui fe fait en 
Phyfique ; parce qu’il y a quantité de 
bons Ouvrages; dont les Auteurs ont 
employé lidiôme du pays dans lequel 
ils ont écrit ; lorfqu’on ne l'entend pas, 
on ne peut s’en dédommager. que par 
des traductions qui ne fe font pas tou- 
jours, ou qui, f1elles fe font, ne fup- 
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pléent prefque jamais parfaitement aux 
originaux, Mais une Langue qu’il eft 
indifpenfable d'apprendre , c’eft celle de 
lAlgebre & de la Géométrie ; ces deux 
Sciences fe font heureufement introdui= 
tes dans la Phyfique; par-tout où elles 
peuvent s’appliquer,elles y portent l’exa- 
étirude & la précifion qui leur font pro- 
pres , elles répandent la lumiere dans l’efs 
prit, elles le font raifonner jufte; avec 
leur fecours il chemine plus vite, plus 
fürement , & peut aller plus loin ; il faut 
de nécefité fe mettre en état de fuivre 
les Auteurs qui marchent à la lueur de: 
ces flambeaux. | 

Mais dans quelque fource que l’on 
cherche à puifer des connoïffances , foit: 
en étudiant les Auteurs, foit en recueil- 
_ Jant ce que les Sçavans nous offrent: 
chaque jour de nouveau , rien n’eft plus! 
néceflaire que de renoncer à tout pré 
jugé ; car un efprit livré à la prévention 
ne manque guere de fuivre dans fes dé 
cifions le penchant fecret qui l’entraîne ss 
& le vrai ne fe trouve pas toujours du 
côté vers lequel il fe laifle aller ; fembla 
ble à l’œil malade dont les humeurs :fe 
font teintes , il voit rarement les objetsi 
fous leurs vraies couleurs. Combien des 


fur Ja Phyfique expérimenr. lix 
gens né reconnoiflent pas la vérité où 
elle eft, combien d’autres croyent la voir 
où elle n’eft pas, parce qu'ils fe font dé- 
clarés pour ou contre une Nation, parce 
qu'ils entendent mal le refpe& & la f- 
délité qu’on doit à la Religion, parce 
qu’ils ont époufé des haines ou des affec- 
tions particulieres, parce qu’ils cedent 
aux impreflions invétérées d’une mau- 
vaife éducation! 

On ne peut donc apprendre de trop 
bonne heure que tous ceux qui cultivent 
les Sciences , dans quelque partie du 
monde qu’ils vivent , ne forment qu’une 
feule & même République; qu’il leur 
convient de fe traiter avec tous les égards 
que des Concitoyens fe doivent ; que 
travaillant à s’éclairer réciproquement , 
ils ne peuvent fe permettre qu’une hon- 
nête émulation , qui leur fafle defirer de 
fe furpañer les uns les autres, fans fonger 
à s’efflacer ni à fe confondre, Il faut con- 
fidérer de plus, que la vértté, de quelque 
part qu’elle vienne, eft un bien que nous 
devons chérir , comme le diamant quieft 
précieux par lui-même, & que nous ef- 
timons ; fans avoir égard à celui qui l’a 
tiré de la terre : & s’il arrive qu’une vé- 
xité évidente nous femble ne pas s’ac 
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corder avec une autre vérité qu’il nous 
eft ordonné de croire, fouvenons-nous 
qu’elles viennent toutes deux dela même 
fource ; que J’Etre fuprême qui a révélé 
les articles de notre foi, eft auffi le Dieu, 
le Légiflateur de toute la nature, & ina 
capable de fe contredire en rien. En 
pareille conjoncture, que la raifon reli- 
gieufement foumife à la révélation , ne 
fe refufe cependant pas au trait de Iu- 
mere naturelle qui léclaires qu’elle ne 
prenne pas le parti de regarder comme 
faux, ce que l'évidence lui montre être 
vrai ; mais qu’elle rejette fur la foibleffe 
de l’entendement humain & fur fa propre 
ignorance, la contradiction apparente 
qui lembarraffe ; qu’elle attende fans im2 
patience , que de nouveaux efforts & une ! 
nouvelle lumiere lui découvrent ce qui. 
_eft encore caché, & lui apprennent à 
concilier ce qu’elle voit avec ce qu’elle 
eft obligée de croire, s 4 

N’eft-ce pas s’impofer une gêne bien 

peu raifonnable, &en même tems bien 
nuifible au progrès des .connoiffances 
humaines , que de vouloir tout rappor= 
ter aux penfées d’un Philofophe dont 
on a époulé les principes , aflez fouvent * 
fans les connoître, & prelque toujours 


— 


Jur la Phyfiqué expériment.  ‘lj 
Avant que d'être en état d’en juger? 
Hé ! pourquoi vouloir être d’un ton dé- 
cidé & en toute occafion , Cartéfien , 
Newtonien, Leibnitien, &c? Quelqu'un 
de ces grands Hommes , dont lautorité 
a tant de poids, a-t-il eu l’infaillibilité 
en partage? Ne peut-on pas refpecter 
leur mémoire ,. admirer leur génie, pro- 
fiter de leurs découverres, fans s’atta- 
cher particuliérement à un feul, fans 
s’interdire la liberté d’examiner leurs 
opinions, de s’en écarter même, lorfque 
de nouvelles lumieres viennent nous 
éclairer fur ce qu’elles ont de défetueux ? 
Pourquoi prendre indiftinétement tout 
ce quieft renfermé dans un même tré- 
for , quand il nous eft permis d’en ous 
vrir plufieurs , pour nous enrichir avec 
choix? Ces préférences dans lefquelles 
ons’engage ; produifent encore un mau- 
vais effet dont nous n’avons que trop 
d'exemples ; chacun voudroit que.le par- 
ti qu'il a embraflé füc fuivi du plus grand 
nombre; on parle, on agit en confé- 
quence; 1l naît de-là des altercations, 
des plaintes, des injures, des inimitiés ; 
& c’eft, felon moi, porter. jufqu’à la fo- 
lie l’amour d’un Sage qu’on veut élever 


au-deflus des autres. 


are, Difcours ; 
Je ne parlerai point des préjugés qui 
viennent d’une éducation mal conduite; 
l’énumération en feroit trop longue, & 
prefque inutile : je dirai feulement que 
Pefprit humain, en fe livrant à l’étude 
de la Philofophie, doit commencer à 
ufer du droit qu’il a de penfer librement 
fur les effets de la nature. ; que le pre- 
mier acte de cette liberté doit étre de 
_ s'élever au-deflus de toutes ces opinions 
vulgaires qu’il a reçues dans un tems où 
l'autorité & l'exemple lui tenoient lieu de 
raifon ; & que prenant pour regle de ne 
rien admettre que de certain ou de très=! 
probable , il doit fe dépouiller générale-. 
ment de ces premieres impreflions, qui 
portent prefque toutes un caractere de’ 
fauffeté. | 
C’eft déja beaucoup pour un Com= 
mençant d’avoir écarté les vieilles er2* 
reurs dont il étoit préoccupé ; mais ce 
n’eft point aflez : à cette premiere pré’ 
caution, 1l faut qu’il ajoute une juften 
défiance qui le tienne en garde contres 
les nouvelles iflufions qui pourroient lew 
féduire; & combien n’en a-t-il pas à" 
craindre, tant de fa part, que de celle 
des autres ! L’amour du merveilleux efk” 
un poifon féduifant : dont les meilleurs 


fur la Phyfique expériment,  lxiij 
éfprits ont peine à fe garantir; il fait 
peut-être autant de mauvais Phyficiens, 
que l'étude & les plus beureufes difpofi- 
tions en forment de bons : & ce qu’il y 
a de plus fâcheux, c’eft que, {1 l’on aime 
à produire des découvertes d’éclat, ceux 
qui les apprennent , les reçoivent aufi 
avec béaucoup d’avidité ; de forte que fi 
quelqu'un a la foiblefle de mentir ou 
d’exagérer ; en annonçant des nouveau- 
tés fingulieres , il eft prefque fur qu’on 
n'aura pas le courage d’en douter. Il eft 
donc d’un homme fage d’examiner de 
fens froid ce qu’on lui préfente d’extraor- 
dinaire, d’attendre que les faits ayent 
été vérihés dans toutes leurs circonf- 
tances , de pefer les raifons fur lefquelles 
on appuie fes jugemens, & de n’y adhérer 
qu'après une müre réflexion & une pleine 
connoiflance. 
- Défions-nous fur-tout des Auteurs qui 
ont des fyftêmes à foutenir ; défions-nous 
de nous-mêmes, fi nous les avons adop- 
tés, Nos pas fe tournent naturellement 
vers l'endroit où nous ferions bien aifes 
d'arriver ; fi nous n’y.prenons garde de 
fort près, nous courons rifque d’inter- 
préter en faveur d’une opinion favorite, 
des effets, des obfervations, des fentis 
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mens qui, mieux examinés, la détrui- 
roient peut-être plutôt que de l’appuyer : 
nous nous diflimulerons des difficultés, 
qui nous feroient revenir de nos erreurs, 
fl nous y étions moins attachés : nous 
abandonnerons légérement des vérités 
bien fondées , parce qu’elles nous pa- 
roftront incompatibles avec une doctrine 
que nous aurons goutée. 
A yons donc de la défiance autant qu’il 
en faut pour ne point donner dans lil- 
lufion ; mais d’un autre côté, n’oublions 
pas que ; fi nous en avons trop; nos foup- 
çons feront injureà ceux qui travaillent 
à nous inftruire, & que notre obftina- 
tion à douter nous remplira l’efprit d’in- 
certitude, Oui, c’eft un abus & une in< 
gratitude, que de fe*montrer toujours! 
incrédule , & de fe perfuader que toutes! 
les découvertes que les Phyficiens nouss 
vañtent , ne produifent aucune connoif-. 
fance nouvelle de la Nature , aucune ex-. 
plication dé fes-effets. Ce langage efts 
celui d’une ignorance ‘ou d’une parefle 
orgueilleufe, qui méprife ce qu’ellene 
connoît pas,‘ & ‘qui trouve plus com 
mode de le nier ;'que de prendre peine] 
dé s’en inftruire: On ‘entend: rarements 
parièr ainfi des gens raifonnables & ini 
t163. 
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tiés dans les Sciences; il eft plus ordi- 
naire d’en trouver qui reconnoïlant les 
avantages de la Phyfique en général, 
affectent de révoquer en doute tout ce 
qui ne vient pas d’eux ou de leurs amis. 
Ce Pyrrhonifme marque de lhumeur , 
ou quelque intérêt particulier 3 mais 
quelle qu’en foit la caufe , on ne peut 
s'appliquer ni troptôt, ni avec trop de 
foin, à s’en défaire : car tant qu’ {ub- 
fiftera , il rendra fufpectes les. vérités 
Jes mieux prouvées; lefprit frappé de 
cette maladie flottera fans cefle entre le 
oui & le non, & ne fera jamais fixé pät 
aucune connoïffance certaine ; il travail 
lera beaucoup , fans jamais rien fçavoir 
de ce qu’il aura appris , il ne fera toutau 
plus que s’en douter. 0, R 
El coûtera fans. doute & du tems & 
des peines pour entrer dans ces difpoft- 
tions , ft l’on ne les à pas naturellement, 
& pour employer avec fruit les moyens 
dont j'ai parlé: mais eft-il une fcience 
qui n’en exige de la part de ceux qui 5’ ÿ 
appliquent? & de toutes celles que Pef 
rit humain cultive , n’auroit-on pas 
raifon de dire que la Phyfique expéri- 
mentale eft la plus propre à le dédom- 
mager de fes fatigues & de tout ce qu'il 
Tome I. À 
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auroit pu lui facrifier. En fe mettant em 

état d'étudier la Nature & de la fuivre 

dans, fes opérations, que de reflources 

agréables &:utiles ne peut-on pas fe 

flatter de trouver , dans des tems à 

dans des lieux où lon feroit privé des’ 
douceurs de la fociété ! Le Phyficien 

trouve par-tout l’objet de fes recherches 

& de fes amufemens ; la campagne & la 

ville , les élémens, les faifons, ce qui 

refpire, ce qui végéte, ce qui naît, ce 

qui périt, &c. tout lui offre de quoi. 
méditer, de quoi s’inftruire , de quoi . 
profiter. Compterons-nous pour rien. 
lavantage qu’il a fur les autres hommes 

de ne point fe livrer comme eux à de: 
frivoles efpérances, à de vaines terreurs, 
à de fuperftitieufes pratiques ; & d’ad- 

mirer tranquillement des phénomenes 
ou dés êtres que le vulgaire ne voit 
qu'avec émotion, & toujours en raifon-" 
nant d’une maniere fort étrange ? S’il eft« 
bon citoyen, ne fera-ce pas pour lui 
une grande fatisfa&tion , de pouvoir | 
tourner au profit de la fociété des décow 
vertes dont il aura pris connoïflance, ou 
les remarques qu’il aura faites lui-même ? 
Tels feront les avantages d’un homme 
qui fera devenu Phyficien en profitant Î 
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feulément des inftructions d'autrui : nous 
en promettons de plus grands à celui qui 
le deviendra par fon propre travail ; mais 
il aura plus à faire pour les mériter. 

L’obfervation & l’expérience font les 
moyens les plus fûrs , je dirois prefque 
les feuls que puille employer un Sçavant 
qui s'applique à étendre les progrès de 
la Phyfique. Par la premiere on épie ; 
pour ainfi dire, la Nature à deffein de 
Jui furprendre fon fecret ; par la feconde ; 
on lui fait violence pour la forcer à le 
dire : mais, foit que l’on fafle l’un ou 
Pautre , il y a maniere de sy prendre ; 
& c’eft un Art aflez difficle à exercer, 
pour lequel il faut des difpofitions natu- 
turelles, des qualités & des attentions par- 
ticulieres , des fecours qu’on n’eft pas 
toujours en état de fe procurer. 

Un obfervateur , dans quelque partie: 
que ce foit de la Phyfique , doitavoir 
une patience à toute épreuŸe , une at- 
tention à laquelle il n’échappe. aucune 
circonftance , une prompte & vive pé- 
nétration ; une imagination fage & mo- 
dérée, beaucoup de réferve. & de cix- 
confpection dans fes jugemens. 

Quel courage ne faut-il pas pour fur- 
monter les ennuis, les difficultés , les! 

fij 
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dégoûts de tant d’entreprifes qui trom2 
pent nos efpérances parun mauvais fuc- 
cès, ou qui. les flattent Jong-tems fins 
Jamais répondre à nos défirs!. Le Phy- 
ficien Botaxifte obtient avec peine & 
après une longue attente , des Plantes 
exotiques qu'il eft curieux de voir & 
d'examiner dans tous leurs états: elles 
ont réliflé aux fatigues du tranfports à 
force de foins & d’attentions, on a em- 
pêché que la différence du climat ne leur 
füt nuifible ; elles alloient fleurir enfin , 
lorfqu'un infecte en vient ronger les ra- 
cines , & les fait périr fans reflources. 
Un Aftronome zélé fe fait un plaifir fin- 
gulier de voir une éclipfe qu'il attend 
depuis dix ans : le jour tant défiré ap- 
proche, il fait deux ou trois cens lieues. 
pour aller obferver ce phénomene dans. 
lPendroit oùil doit être vifible , il pré- 


are fes inftrumens; mais quelle fata- 
dé bi x 


lité ! au moment même où les deux aftres. 
vont fe joindre, le ciel fe couvre, & les 


nuages qui l’ont obfcurci nefe diflipent 


que quand il n’y à plus rien à voir. ( a}. 


(a) Tel fur le fort de M. Delifle , lorfqu’i} 
alla de Péterfbourg à Berezou , ville de la Sybe- 
rie , près l'embouchure de lOby., pour voir: le 


paflage de Mercure fur Je Soleil , lez Mai 74e. 


FR ER LE 
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À combièn de pareilles difgraces les 
Anatomiftes & les Chymiftes ne font-ils 
point expolés, les uns, par l’extrême 
délicatefle des préparations, ou par les 
progrès trop rapides de la putréfaétion ; 
les autres , par Pinfidélité des drogues, 
par la fragilité des vaifleaux , & parla 
plus légere inattention ! Si de tels acci- 
dens peuvent dégoûter, nous en avertif 
fons dès-à-préfent ceux qui. ne fe fen- 
tiroient pas le courage de les fupporter , 
ils y feront fouvent expofés :encoren’ett- 
ce point là ce qu’ils auront de plus dur 
à fouffrir; la jaloufie de leurs rivaux 
exercera bien autrement leur patience. 
Si quelqu'un eft aflez heureux pour 
faire une. découverte ; l’honneur qui s’y 
trouve attaché eft une récompenfe qui 
lui eft légitimement dûe, & rarement 
doit-il en efpérer d’autres : mais qu’il 
ne s’attende pas à l’obtenir de-fon. vi- 
vant; ou s'il l’obtient, en jouira-t-il en 
paix? Ceux quiauront fait la mêmere- 
cherche que lui, & qui ne feront pas 
arrivés au même but. s’efforceront de 


M. le Monnier eut autant de courage, mais 
plus de bonheur , en allant obferver en. Ecofle 
l'éclipfe annulaire du Soleil , qui arriva le 25, 
Juillet 1748. 
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dire & de faire croire, qu’il n’a pas ren 
contré jufte; & parmi ceux-là même 
qui ne cherchent rien , & qui ne font pas 
en état de juger de la queftion, ils’en 
trouvera qui prendront parti contre lui » 
& qui lui difputeront le fuccès de fon tra- 
vail. Que fera l'homme fage (il fe fou- 
viendra qu’un Phyficien doit être Philo- 
fophe : fans méprifer fes Critiques, fans 
fe chagriner de leurs déclamations , if 
examinera de fang froid tout ce qu’on lui 
oppoe ; il y répondra fans aigreur ; & 
s’il a lieu de croire que la raifon foit de: 
fon côté , il attendra tranquillement que 
la vérité qu’il a trouvée, diffipe par font 
éclat les mauvaifes difficultés par lefquel-: 
les on a tâché de l’obfcurcir : comme 
c’eft pour elle plutôt que pour lui-même 
qu’il a travaillé , il ne s’affligera que mé- 
diocrement , s’il prévoit qu il ne fera ja+ 
mais témoin de ce triomphe. 

Sans une attention fcrupuleufe, POb-= 
fervateur le plus aflidu, le plus dévoué: 
à la Phyfique, ne voit qu ’imparfaites 
ment fon objet ; tout ce qu'il en pour 
ta. dire n'inftrüira pas fufifamment, in! 
duira même en erreur ceux qui en juge 
ront d’après lui: le tems, le lieu, l’é4 
tat actuel de l’Atmofphere , la quantités 
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Ja durée, la forme, la couleur , l'odeur 
& les autres qualités fenfibles , font au- 
tant de circonftances aufquelles il faut: 
avoir égard , & dont on doit tenir comp- 
te, à moins que l’on n’en voye évidem- 
ment linutilité, Combien de connoif- 
fances nous ont échappé ! combien 
d’autres ont été retardées , parce qu’on 
s’'eft contenté de voir les chofes en 
gros, & qu’on a négligé d’en examiner 
les particularités, ou d’en faire mention ! 
urions-nous été fi long-tems ; par 
exemple , fans fçavoir que ces lumieres 
aërienes appellées Caflor & Pollux par 
les Anciens , Feux Saint Elme par les 
Modernes, étoient des phénomenes d’E- 
lectricité, fi la plüpart de céux qui en 
Ont parlé, nous les euflent repréfentées 
comme des aigrettes lumineufes , qui pa- 
roïffent en tems d'orage à l’extremité 
d’une vergue ou d’un mât de vaiffeau % 
& qui y font entendre un bruit femblable & 
celui de la poudre qu'on allume après 
qu’elle a été mouillée ? Un entre mille (a) 
fait cette remarque , & lui feul nous met 
en état de juger fainement dela nature: 
de ces feux. Voilà comme de nouvelles 


(a) Mem, du C. de Forbin » Al 16963. 
Edition d'Amflerdam, 1740, 
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attentions produifent de nouvelles con: 
noiflances : celui qui obferve ñe doit 
quitter fon objet, que quand il en a 
confidéré toutes les faces , cout ce qw’il 
renferme , tout ce qui l’environne. 
Avec une grande attention, il faut 
encore dans l’efprit une certaine activité 
qui le faffe aller , pour ainfi dire , au-de- 
vant de la Nature, lorfqu’elle ne fait 
que la moitié du chemin vers lui; POb:- 
fervateur le plus attentif, qui ne fçait 
point la pénétrer en entarntsdans fes 
vies , fera dans bien des occafions com= 
me un œil mort, qui eft ouvert fur quan 
tité d'objets, fans en voir aucun. Jus 
geons-en par un exemple. Le Fontai- 
nier qui apprit à Galilée que les Pom 
pes afpirantes n’élevoient jamais l’eauaus 
deffus d’un certain terme , avoit vû ce 
phénomene toute fa vie , fans en être 
touché, fans en tirer d’autre conféquen- 
ce, que celle d'afflujettir fon art aun fait 
que lufage lui avoit montré. [1 n’en fut 
pas de même du Phifofophe ; lactiot 
_ limitée par la Nature même, lui fit foup: 
çonner une caufe méchanique à laquelle 
perfonne n’avoit encore penfé ; & Tos 
ricelli fon Difciple eut l'honneur de. la 
mettre en ‘évidence. Ce fut pat cet heus 
reux 
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feux événement que l’horreur du yuide 
difparut pour toujours de la Phyfique, 
& qu’un grand nombre d’effets qu’on 
faifoit venir de ce principe chimérique, 
ont été attribués depuis avec raifon à la 
preflion de lAtmofphere. 

C’eft au hafard , dit-on, que nous 
devons une grande partie de nos décou- 
vertes; j'avoue que cela eft vrai juf- 
qu’à un certain point : mais quoique le 
hafard fe montre indifféremment à tout 
le monde, ce qu’il y a de bien für, c’eft 
qu’il ne produit rien, fi l’on n’a pas l’at- 
tention de le failir à propos , & l’adrefle 
d'en profiter : la vertu qui dirige les 
pôles de l’aiman, celle qu’il a de com- 
uniquer fes propriétés au fer & à l’a- 
cier , s’étoient peut-être montrées mille 
fois avant qu’on les eût remarquées ; & 
quand elles l’euflent été plutôt , quel 
profit en euflions-nous tiré, fi les Phy- 
ficiens qui firent ces obfervations, fe 
répofant fur leurs premieres découver- 
ces, n’euflent penlé qu’il en pouvoit 
jaître un inftrument propre à diriger la 
Navigation ? Ces petits animaux que 
nous nommons des [nféétes , & que le 
vulgaire méprife, parce qu’il ignore ce 
qu’ils ont d’admirable, ne fe cachent pas 

Tome I, gs 
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plus dun ignorant que d’un fçavant; 
mais celui-ci les fuit d’un œil curieux , 
par-tout où l’autre les écrafe avec une 
froide indifférence: l’illuftre Auteur qui 
nous a déja donné fix volumes de leur 
hiftoire, fans avoir épuifé ce que l’on : 
peut fçavoir de leurs ftructures, de leurs 
moeurs, de leurs induftries, &c. prouve, : 
on ne peut pas mieux, par fon exemple, 
ce Que peuvent valoir les heureufes ren- 
contres aux Obfervateurs attentifs & 
pénétrans ; quiconque a parcouru fon 
excellent Ouvrage,a dü remarquer dans 
bien des endroits , que quand le hafard 
lui a parlé, il n’a été inftru@if que parce 
qu’il parloit à quifçavoit l'entendre, 
Cette vive pénétration que je regarde 
comme une qualité défirable dans un: 
Obfervateur , touche de fort près à um 
défaut dans lequel on doit bien prendre 
garde de tomber : en allant au-devant 
de ce que l’on ne voit point encore, 
il eft dangereux de fe livrer à fon imagi- 
nation, & de fe laifleremporter au-delà! 
des bornes d’un fage foupçon , d’un: 
{oupçon fondé fur une grande vraifem= 
blance. De grands hommes ont donnés 
dans cetécueil ; & ce n’eft pas fans re-h 
gret que nous voyons dans leurs Quvras! 
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s des opinions fort douteufes, ou vifi- 
blement faufles , mélées avec les vérités 
les plus folides & les plus intéreffantes, 
UnSçavant qui eft parvenu à fe faire une 
réputation brillante , peut rifquer bien 
des chofes, parce qu’on n’ofe le contre- 
dire de fon vivant, Il abufe quelque- 
fois de cette efpece d’impunité; mais 
qu’il fe fouvienne qu’elle n’aura qu’un 
tems, & que la poftérité moins indul- 
gente que fes contemporains , fe vengera 
fur fa mémoire des licences qu’il aura pri- 
fes : cet avis regarde principalement les 
Phyficiens confommés;mais ileft bon de 
le faire goûter à ceux qui commencent. 
- S’il eft avantageux de penfer promp- 
tement , d’avoir une vive imagination, 
Parce qu’ordinairement elle accelere & 
multiplie les connoiffances ; il n’eft pas 
moins néceflaire d’être circonfpect dans 
fes décifions; de ne fe fixer à rien , que 
Pon n’ait examiné auparavant le pour & 
le contre , & que l’on n’ait pris tout le 
tems qu’il faut pour pefer lesraifons fur 
lefquelles on veut fonder fes jugemens ; 
imitant en cela la prudence d’un hom- 
me, à qui une excellente vüe fait apper- 
cevoir dans un grand éloignement , des 
objets qu’il ne diftingue pas bien encore, 
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& qui,pour en parler avec füreté, attend 
qu'il les ait vüs plus long-tems & deplus » 
près;la grande portée de fa vüe fait qu'il 
découvre ce qui eft abfolumentinvifible 
pour d’autres yeux ; mais cette qualité , 
bien-loin d’être un avantage pour lui,ne 
feroit qu’une occafion d’erreur , s’il ju- 
geoit avec précipitation de tout ce qu'il 
commence à appercevoire 

Les jugemens précipités ne tireroient 
point tant à conféquence, f1 ceux qui les . 
portent avoient le courage de les réfor- 
mer quand ils s’apperçoivent qu'ils fe. 
font trompés, ou de convenir au moins. 
de leurs méprifes, quand-on les leur fait 
remarquer. Mais l'amour propre rend 
opiniâtre ; fouvent pour foutenir fes er- 
reurs, onemploye un tems & un travail 
dont on pourroit faire un meilleur ufa< 
ge : les mauvaifes raifons qu’on s'efforce 
de faire valoir , féduifent toujours quel- , 
qu’un, L’honneur des fciences & la vé- 
riténe peuvent que fouflrir de cette 
malheureufe obftination. À 

Toutes les qualités dont j’ai parlé, & M 
qui font, felon mon avis, le bon Oblfer- 
vateur , me paroiflent également nécef+M 
faires au Phyficien qui s'applique aux 
Expériences : car il n’entreprend rien 
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‘qu’il nait des vües ; toutes fes tentatives 
demandent à être conduites avec intelli- 
gence: les inftruétions qu’il cherche dé- 
pendent des réfulrats de fes opérations, 
& des conféquences qu’il en fçaura tirer: 
dans quel Art faut-il plus de patience, 
plus d’attention, plus de difcernement , 
plus d'imagination , plus de prudence ? 

Je dis qu’on a des vûes, & qu’on doit 
en avoir quand on entreprend de nou- 
velles Expériences ; mais ces vües ne 
doivent nous permettre que de fimples 
foupçons, où tout au plus des fuppo- 
fitions, pour lefquelles il ne faut prendre 
aucun attachement , aucune prédilec- 
tion, afin qu’on foit toujours prêt à les 
abandonner , fi les faits ne concourent 
point à les vérifier, où du moins à les 
rendre très-plaufibles. Cependant au- 
jourd’hui que la Phyfique Syftématique 
eft tombée dans un grand difcrédit,par- 
ce qu’on a reconnu qu’il y avoit beau- 
coup d'abus, je crois qu’on blâme aufli 
d’une maniere trop générale & trop fé- 
vere ce qui s’appelle hypothefe : j’ofe 
dire qu’on peut & que l’on doit s’en per- 
mettre, fi l’on fe contente de concevoir 
des pofhbilités, pour les foumettre à 
l'expérience, & apprendre par cette voie 
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ce qu’elles peuvent avoir de réel. Si l’on 
me contelte cette regle de conduite, je 
puis l’autorifer fur Pexemple des plus 
grands Maîtres : je demande avecl’illuf 
tre Auteur du Traité fur la Glace, (a) 
f: Newton n’avoit point une hypothefe 
dans la tête, lorfqu’il mettoit les rayons 
folaires à toutes fortes d'épreuves; & s’il 
n'avoit pas conçu que les couleurs pou- 
voient être des propriétés de la lumiere, 
lorfque,le prifme à la main, il cherchoit 
à s’en aflürer ? 

Je porte plus loin encore mon indul- 
gence pour les conje@tures : comme on 
ne peut pastoujours fuivre par des épreu- 
ves, ce que l’on a imaginé qui pourroit 
étre, parce que l’on manque de tems , 
d’occafions , ou de commodités, je ne 
voudrois pas qu’on enfevelit dans le 
filence & dans l'oubli, des penfées ingé- 
nicufes qu’on auroit rencontrées : en ne 
les donnant que pour ce qu’elles font,en 
les laïflant dans la clafle des vraifem- 
blances,on ne fait aucuntort aux vérités 
bien conftatées, & l’on infpire fouvent à 
d'autres qui en ont & le loifir & le pou 


(a) Voyez dans un excellent Difcours, qui 
fert de Préface à cet Ouvrage réimprimé en 
1749 , ce que l’on doit penfer des Syftèmes. 
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Yoir , la volonté de lesexaminer & d’en 
faire connoître la jufte valeur. Si M. 
Franklin fe fût contenté de penfer qu’on 
pourroit peut-être tirer du Feu Electri- 
que d’un nuage orageux par le moyen 
d'une verge de fer dreffée en l'air, & 
qu’il n’en eût rien dit ,commeil n’en a 
rien fait, {lon toute apparence, nous en 
ferions encore réduits au fimple foupçon 
que nous avions formé avant lui fur Pi- 
dentité de la Matiere électrique avec cel- 
Je du Tonnerre,au lieu que nous en fom- 
mes sûrs maintenant ; parce qu'en en- 
trant dans la penfée de cet ingénieux 
Phyficien, on a pris la peine d'exécuter 
ce qu’il n’avoit fait que propofer. 
Mais après ces ménagemens pour les 
hypothefes raifonnables, je pañle con- 
damnation pour toutes celles qu'une 
imagination trop hardie prend plaïfir à 
fabriquer & à multiplier de fa pleine au- 
torité, pour en former un corps de doc- 
trine, avant que de fçavoir comment el- 
les quadrerontavec les faits que pour- 
ront fournir l’Obfervation & l’Expé- 
rience. Pour l'ordinaire ceux qui nous 
offrent de pareils fyftêmes, s'expriment 
d’une maniere impérieufe, qui nous laif- 
fe à peine la liberté de douter, comme fi 
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la force des mots pouvoit procurer aux 
penfées la juftefle & la folidité qu’elles 
“n’ont pas : le ton & lesexpreflions peu- 
vent en impofer au vulgaire; mais aux * 
yeux des connoïfleurs on n’en eft que 
plus ridicule. Que ces exemples , quand 
il s’en trouvera, nous fervent de lecons 
qu’ils nous apprennent à ne rien imagi- 
ner, ni gratuitement, ni trop légere- 
ment, & s’il nous arrive de mêler des ! 
probabilités avec des certitudes, ne par- | 
Jons pas des unes & des autres avec uné 
égale confiance. | 

Les mêmes intentions qu’on avoit en 
commençant les Expériences, doivent 
fubfifter pendant tout le tems qu’elles * 
durent ; autrement il eft impofüble de 
bien conduire fon travail. Ayez done 
conffamment votre objet en vüe ; écar- 
tez de vos manipulations tout ce qui peut ! 
les rendre inutilement plus difficiles, 
plus embarraffantes, plus difpendieufess 
ou vous donner des réfultats équivoques. : 
Sur-tout ne vous rebutez pas de la lon- 
gueur , de la délicatefle des opérations; 
de l’afliduité qu’elles exigent ; des acci- 
dens & des doutes qui vous obligeront 
à les recommencer. 

Ï! arrive fouvent qu’une Expérience 
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entreprife dans certaines vüûes , donne 
occafion à des remarques d’un autre 
genre ; finous nous arrétions à tout ce 
qui fe rencontre ainfi, jamais nous n’ar- 
riverions à aucune des connoiflances 
que nous nous propofons d'acquérir ; 
parce que dans ces recherches inciden- 
tes , comme dans les premieres, il fe 
trouveroit encore des caufes de diver- 
fion; nous changerions perpétuellement 
d'objets, fans jamais en fuivre. Il eft 
bon de remarquer en paflant ce qui mé- 
tite attention, pour y revenir une autre 
fois ; mais on doit de préférence aller à 
fon premier but. 

Toutes les fois qu'une Expérience peut 
s’exécuter fimplement: & à peu de frais, 
c’eft de cette maniere qu'il la faut faire, 
Un appareil pompeux peut être admis 
pour repréfenter avec éclat des effets dés 
ja connus ; j’approuve beaucoup l'élé- 
gance des inftrumens , dont on meuble 
aujourd’hui nos Ecoles & les Cabinets 
des amateurs ; quoique les faits qu’on y 
démontre ne doivent rien de leur cer- 
titude, n1 de leur utilité, à la décoration 
qu'on y met; cependant lorfqu’on les 
préfente avec plus de grace, on peut ef- 
perer qu'ils intérefleront davantage, 
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Mais je parle ici des Expériences quë 
Jon tente dans fon particulier, & don® 
on ignore encore quel fera le fuccès;" 
plus on y fera entrer de préparation &es 
de moyens , plus on aura à craindre dé 
prendre le change fur la vraie caufe des 
effets. En multipliant les circonftances; 
on s'engage à partager entre un grand» 
nombre d’objets fon attention, quien 
devient d’autant plus foible pour chacun 
d’eux. Sil’onemploye une grande quan- 
tité de matieres, lorfqu’une moindre 
fuffit ; fi l’on fait les frais de vaifleaux. 
précieux, de machines bien fines, avant 
que d’avoir fait des effais qui en garantif= 
fent Putilité, on fe jette dans des dé“ 
penfes fuperflues , & fouvent on fe mets 
par-là hors d’état d’en faire d’autres qui 
{eroient néceflaires, ou bien on en perd 
tout-à-fait le goût, ñ 
S'il faut beaucoup de patience pour 
obferver,en faut-il moins pour faire des’ 
Expériences , lorfqu’elles demandent à 
être exécutées avec lenteur , & que leu£m 
réuflite dépend d’une certaine dofe 
d’une mefure bien exacte, d’un dégrés 
de feu toujours égal, ou de quelqu’autrem 
_précifion incommode ou difficile à faifirm 
A préparation du Phofphore d’urine {en 
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trouvoit écrite depuis long-tems dans 
prefque tous les Livres de Phyfique, 
malgré cela, cette opération,il y a vingt 
ans , étoit encore un fecret réfervé à 
deux ou trois Artiftes,quoique nos plus 
habiles Maïtres euflententrepris bien des 
fois de les imiter : c’eft que ce travail eft 
très-long , & qu’il exige les attentions 
les plus fines de P'Art , & celles qu’on 
nomme des rours de main,parce qu’elles 
viennent moins de la réflexion que du 
hafard., de la dextérité, ou de l’habitu- 
de (a). Depuis Borrichius linflamma- 
tion des huiles eflentielles par l’efprit de 
nitre pañloit pour une Expérience aufli 
difficile que curieufe; il paroît même que 
ceux qui réuflifloient à la faire, ne fe ren- 
fermoient pas rigoureufement dans les 
termes du Problème, puifqu’ils méloient 
acide vitriolique avec l'acide nitreux:à 

orce de réflexions & d’eflais, un de nos 
meilleurs Chymiftes (k) nous a appris 
depuis quatre ans, que pour opérer à 


(a) Voyez un Mémoire de M. Hellot, dans 
e Vol. de l'Académie Royale des Sciences , 
our l’année 1737. 

(b ) Confultez un Mémoire de M. Rouelle, 
lans le Vol, de l'Académie Royale des Scien- 
ces ; pour l’année 1747, k 
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coup für, il fuit de verfer l’efprit de 
nitre à plufieurs reprifes. Il faut avouer 
quele fuccès de cette Expérience tient à! 
bien peu de chofe, & que ceux qui l’ont 
manquée , pouravoir verlé tout d’une 
fois, ont efluyé une difgrace un peu for: 
te pour une faute filégere. Le dégoût eft 
encore plus grand & moins mérité, lor£ 
qu'ayant furmonté toutes les difficultés 
qui {e rencontrent dans le cours d’uné 
opération,le Phyficien la voit manquer" 
par un accident imprévüû qui la rend nul: 
le, & qui oblige à la recommencer. ‘ M 
Mais je fuppofe qu'avec beaucoup de 
patience , d'attention & d’adrefle nous 
ayons le bonheur d’arriver au but ques 
nous nous étions propofé, nous en tien 
drons-nous à une feule épreuve ? Quel-… 
que certain que nous patoifle un premier 
réfultat, il ne doit pas nous fuffire pour! 
former une décifion de quelque impor- 
tance : lorfqu’on veut être bien inftruit 
d’une affaire , fe contente-t-on d’enten= 
dre un feul témoin , s’il y en a plufieurs 
qui puiflent dépofer du même fait Nous! 
répéterons donc plufieurs fois la mêmes 
Expérience, pour voir fi l'effet qu’elle* 
a montré d’abord fe foutient conftam=" 
ment ; & nous varierons nos procédés,s 


fur la dd expériment, Lixxv. 
pour fçavoir fi ce que nous croyons. 
avoir appris, réfulte unanimement des 
ans & des autres , imitant en cela l’inf- 
in de la Nature, qui fait agir plu- 
feurs de nos fens enfemble, pour nous 
faire mieux juger des objets qu'il nous 
importe de connoître. 

La vie & les facultés d’un homme ne 
fufiiroient pas pour répéter générale, 
meat toutes les Expériences qui vien- 
nent à fa connoiflance : on eft fouvent 
obligé de s’en repofer fur la foi d'autrui: 
mais, pour ne point donner faconfance 
au hafard & trop légérement, il faut la 
régler fuivant le mérite des Auteurs, & 
le foin qu’ils ont pris de nous motiver 
ce qu’ils nous propofent à croire, I n’eft 
pas prudent de fe rendre au premier mot 
de ceux qui ne fe font point encore fait 
connoître; & quant aux Maîtres de l'Art 
qui pourroient en impofer par leur ré- 
putation , ce feroit en quelque façon en 
abufer, s’ils fe difpenfoient de dire com- 
ment ils font drrivés à tel ou telréfultat. 
Tout Phyficien qui veut faire part de 
fes découvertes, doit donc expofer en 
détail de quelle maniere ila conduit fes. 
Expériences, dans quelles circonftances 
il Jes a faites, & tous les effets qu’il a 
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apperçus, avec leur nombre, leur gran! 
deur, leurs différences, &c. & n’en fup- 
primer que ce qui eft vifiblement inuti- 
Je & capable de produire une faftidieu-: 
fe prolixité. 

Sice n’eft qu'a ce prix qu’on peut fe. 
faire croire en Phyfique, on doit fentir 
combien il eft important de ne fouffrir 
dans fon travail aucune négligence , au- 
cune manipulation vicieufe,qui puifle le 
rendre fufpect. Ne nous mettons jamais 
dans le cas de dire, que nous n’avons 
pas vü par nous-mêmes les effets que 
nous annonçons : finous nous faifons aï- 
der, foyans témoins de tout ; qu’une ré-. 
viñon bien exacte nous mette en droit de 
parler avec certitude de ce que l’on aura 
découvert en fuivant nos vûes & fous 
notre direction ; ne nous fions pas à no= 
tre mémoire , encore moins à celle des” 
autres : dans une fuite d’opérations, il 
y a tant à obferver, tant à retenir , que” 
le parti le plus für & le plus commode ," 
eft d’en tenir compte par écrit. | 

Après avoir expofé les principaux de. 
voirs d’un Obfervateur & ceux d’un 
Phyficien qui étudie la Nature par la 
voie des Expériences, je ne dois pas laifw 
fer ignorer qu’il faut à l’un & à autre à 


fur la Phyfiqué expériment. “lxxxvi 
avec beaucoup de loifir & de fanté, une 
main adroite, un coup d’œil sûr , une 
rande connoiflance des machines,& des 
reflources pour s’en procurer. La dé- 
penfe qu’exige l’acquifition des Inftru- 
mens néceflaires , & la difficulté de les 
faire conftruire dans les lieux où l’on 
manque d’Ouvriers capables , eft fans 
doute un des plus grands obftacles que 
l’on ait à furmonter dans la Phyfique 
expérimentale ; mais leur choix, leur 
ufage , leur entretien caufent un tour- 
ment perpétuel à quiconque ne les con: 
noit pas aufhi-bien, je devroisdire,mieux 
que l’Artifte quiles a faits. Tous ces or- 
ganes ont été imaginés par des Phyfi- 
êiens qui ont vécu en différens tems, & 
qui ont eu différentes vues ; chacun 
d’eux y a fait les changemens qu’il a jugé 
les plus convenables, fuivant fes lumie- 
res. [l faut donc fçavoir pefer les raifons 
qui ont déterminé ces Auteurs , pour fe 
fixer à telle ou telle conftruétion ; il faut 
juger qui eft celui d’entre eux qui a le 
mieux penfé. ; 

Ce n’eft point aflez qu’une machine 
foit exacte quand on la reçoit; il faut 
qu’elle foit conftruite de maniere à con- 
ferver fa jufteffe dans l’ufage qu’on en 
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Commençans qui cherchent às’inftruire 
par la lecture desOuvrages de Phyfique, 
entendent les expreflions de Géométrie 
& d'Algebre, qu’on y -employe très- 
communément aujourd’hui; nous de- 
vons regarder aufficommeune chofené- 
ceffaire à celui qui veut étendre les pro- 
grès de la Phyfique,de poféder affez ces 
deux Sciences, pour s’en aider dans fes 
recherches, & pour évaluer fes décou- 
vertes : 1] y aurafans doute bien des oc- 
cafions où il fera réduit au regret de 
n’en pouvoir faire ufage ; mais dans cel- 
les-là mêmes l'Efprit géométrique l’em- 
péchera de s’écarter du vrai , en fuivant 
des routes détournées , & lui fera voix 
les à peu prés avec plus de juftefie. Par- 
tout ailleurs les combinaifons, la mefu- 
re & le calcul, lui apprendront d’avan- 
ce ce qu’il peut attendre de fontravail , 
Jui ouvriront de nouvelles vües, & 
l’empêcheront de prendre de fauflesap- 
parences pour des réalités. 

Après avoir recommandé de très- 
bonne foi l'application de la Géométrie 
à la Phyfique, après avoir reconnu de 
même que l'étude de la Nature n’a 
commencé que depuis cette heureufe 
union à faire de véritables progrès, ofe- 


fur la Phyfique experiment. xt) 
rois-je dire qu'ileft dangereux pourun 
Phyficien, de prendre beaucoup de 
goût à la Géométrie? On ne manquera 
pas de m’oppofer des exemples vivans, 
qui me prouveront fans replique qu’on 
peut être en même tems excellent Géo- 
metre & très-habile Phyficien; mais ces 
bons modéles font-ils toujours imités ? 
Pour un petit nombre de ces Génies 
fages, à qui la gloire d’exceller dans une 
Science exacte, n’a pas fait perdre le 
goût d’une étude, où l’on ne trouve 
prefque jamais, ni précifion, ni certitu- 
de complette, & qui n’ont recours aux 
calculs, & aux expreffions Géométri- 
ques, que quand l’importance des quef- 
tions, la nature & la néceflité des preu- 
ves le demandent : combien n’en 
voyons-nous pas qui ne peuvent plus 
defcendre des hautes fpéculations où ils 
fe font élevés,qui dédaignent tout ce qui 
eft au.deflous! Combien d’autres qui 
n’ont pas tant de chemin à faire pour fe 
mettre au niveau du commun, fe plai- 
fent à rendre en caracteres Algébriques, 
des vérités qui ne perdroient rien de 
leur valeur , quand elles feroient expri- 
mées d’une maniere intelligible à tout le 
monde ! De tels Ecrits bien appréciés 

hi 
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montrent aflez clairement , que fe peu 
de Phyfique qui s’y trouve a fervi de 
prétexte à une autre Science, dont on a 
voulu faire parade. 

Qu'il me foit permis, en finiflant ce 
Difcours ; de faire des vœux pour cer- 
taines qualités du cœur , d’où dépen- 
dent , felon moi, le principal mérite &. 
la plus folide fatisfaction du Phyficien: 
Je voudrois qu’ilaimät la vérité par def- 
fus tout , & que dans fes études, ileût 
toujours en vûe l'utilité publique : ani- 
mé par ces deux motifs il ne produira 
rien qu'il ne l'ait examiné avec la plus 
grande févérité ; jamais une baffe jalou- 
fie ne lui fera nier ou combattre ce que 
les autres auront fait de bien : la vanité 
de paroîïtre inventeur ne l’empéchera 
pas de fuivre ce qui aura été commencé 
avant [ui ; & nele portera pas à s’occu- 
per de frivolités brillantes , plutôt que 
de s’abaifler à des recherches utiles qui. 
auroient moins d'éclat aux yeux du. 
vulgaire. 

Oui, je fais mille fois plus de cas de 
ces zélés Citoyens qui appliquent leurs 
Jumieres & leurs talens à rendre potable. 
Peau quine l’eft pas, à maintenir dans. 
on. état. naturel celle qu’on embarque. 


fur la Phyfique expériment. - xcüÿ 
par provilton, à purifier l’air dans les 
lieux où il eft ordinairement mal fain ; 
à rendre la Bouflole d’un fervice plus 
für , à perfectionner la culture des ter- 
res, à conferver le produit des moif- 
fons ; quoique tous ces objets ayent été 
entamés ; que de. ces Sçavans orgueil- 
leux, qui cherchent à nous éblouir par 
la grandeur apparente ; mais fouvent 
imaginaire, ou par la fingularité des 
fujets qu’ils entreprennent de traiter. 
Eft-il un homme fenfé qui puifle voir 
fans admiration , fans reconnoiflance , 
un Philofophe ülluftré par les travaux 
les plus applaudis , & jouiflant depuis 
Jong-tems de la réputation la plus gran- 
de & la mieux méritée, appliquer une 
partie de fes connoiffances & de fes ta- 
lens aux foins d’une ménagerie , quand 
il croit y voir un nouveau moyen de 
procurer l’abondance ? Au rifque de 
pañler pour un fimple imitateur dans 
Pefprit des gens mal inftruits, il confa- 
cre généreufement à ces utiles recher- 
ches , des années de méditations & d’ef-- 
fais, pendant lefquelles il eût pu fe flat- 
ter de pénétrer les fecrets de la Nature: 
qui piquent le plus la curiofité des hom- 
mes. 
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C’eft fur ces grands exemples que je : 
voudrois voir les nouveaux Phyficiens 
fe former ; files forces nous manquent 
pour atteindre à cette fupériorité delu- 
mieres qui diftingue ces hommes rares , 
allons aufli loin que nousle pourrons 
en marchant fur leurs traces, & fur- 
tout ayons la noble émulation de les 
égaler dans leurs vertus, 


Fin du Difcours. 
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EXPLICATIONS 
De quelques termes de Géométrie 
employés dans cet Ouvrage. 


A ÊRE, fuperficie ou efpace enfer- 
mé dans une figure quelconque ; 
Pair ducercle , par exemple , eft l’éten- 
due qui eft terminée par la circonfé- 
rence. 
- ÂNGLE, ouverture de deux lignes 
qui fe rencontrent en un point comme 
AC, BC, fig. 1. le point de concours 
fe nomms le fommer ou la pointe de l’an- 
gle. On diftingue principalement trois 
fortes d’angles : fçavoir , l'angle aigu, 
Pangle droit, & l’angle obtus : l'angle 
aigu eft celui dont Pouverture embrafle : 
moins que le quart d’un cercle qui au- 
roit pour centre le fommet de l’angle, 
comme ACB, fig. 1. l’angle droit eft 
celui dont l’ouverture embrafle jufte- 
ment un quart de cercle, comme ACD ; 
& l’angle obtus eft celui dont l’ouver- 
ture eft plus grande qu’un quart de cer- 
cle, comme ACE. 

ANGULAIRE , qui a un ou plufieurs 
angles. 


—- 


xevy,  ExXPLICATIOKS 
: ANGULEUX , ce terme eft quelque= 
fois employé pour fignifier qu’un corps 
eft tranchant par plufieurs endroits. 
ARC, partie de la circonférence d’un 
cercle. Comme toute cette ligne eft di- 
vifée en 360 parties égales , les arcs fe 
diftinguent entre eux par le nombre de 
ces parties ou dégrés qu’ils contienneñt; 
ainfi l’on dit, un arc de 10, de 30, de 
-5o dégrés. Celui qui en contient jufte= 
ment 40, fe nomme plus ordinairement 
quart de cercle ; comme lorfqu’il en # 
180, on l'appelle communément demi 
cercle : tels font les ares, AB, ADF4 
fig. 1. On donne aufñli le nom d’arcaux 
parties de toutes les autres courbes qui 
ne font point circulaires : on ditlaré 
d’une parabole ; d’une elhpfe; &c.  &Æ 
ÂTMOSPHERE, Vapeurs, ou exha 
laifons qui fortent d’un corps, & qui 
l'entourent uniformément jufqu’à uné 
certaine étendue ; ce mot s’entend com 
munément de la male d’air qui envelop* 
pe le globe terreftre, & qui reçoit tout 
ce qui s’exhale continuellement de i& 
terre. : 
Axe, ligne droite qu’on fuppofe 
immobile pendant que le corps qu’elles 
traverfe fait fa révolution autour d’elles 
L’axe 
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: 'L/axe d’une fphère ou d’un globe, eft 
une ligne droite qui pañle au centre, & 
qui aboutit à deux points oppolés de la 
furface , qu’on nomme pôles. L’axe d’un 
cône eft auffi une ligne droite qui com- 
mence au fommet, & qui aboutit au 
centre de la bafe, comme IK, fig. 2. 

Base, ce qui fert de fondement & 
d'appui à quelque corps ou à quelque 
machine ; on appelle la bafe d’un cône 
ou d’une pyramide, le plan le plus bas 
qui les termine, comme le cercle repré- 
fenté par LMK, fig. 2. 

CENTRE , milieu , ou l'endroit qui 
eft également diftant de toutes les par- 
ties oppofées & correfpondantes d’un 
même cotps. Le centre du cercle eft un 
point également éloigné de tous ceux 
qui compofent Ja circonférence , com- 
_meC, fig. 1. Le centre d’une fphère 
ou d’un globe , eft le point qui eft éga- 
lement diftant de toute la fuperficie. On 
donne quelquefois le nom de centre à 
un point qui n’eft pas également diftant 
de tous ceux qui terminent la figure ; il 
fuffit qu’il partage en deux parties éga- 
les tous fes diametres : ainfi P peut être 
regardé comme le centre de l’ellipfe re 
préfentée par la fig. 3, 

Tome I, | 1 
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CERCLE , figure terminée par uné. 
ligne courbe , dont tous les points 4, 
D,F,G, &c. font également diftans 
d’un autre point C,qu'onnomme le cen- 
tre, fig. 1. On eft convenu de divifer 
tout cercle, petit ou grand, en 3 60par- 
ties égales. , qu'on nomme degrés ; de 
forte que ces parties font toujours pro- 
portionnelles , c’eft-à-dire, plus grandes 
dans les grands cercles , plus petites « 
dans les plus petits,mais toujours en mé- 
me nombre dans les uns & dans les au-” 
tres. Chaque dégré fe fubdivife en 6a 
minutes , chaque minute en 60 fecondes, « 
& chaque feconde en 60 tierces.Dans law 
{phère on diftingue deux fortes de cer= 
cles,les grands & les petits. Les premiers « 
font ceux dont le diamétre pañle au cen-" 
tre même de la fphère , tels font l’Equa-" 
teur, l'Horizon , le Zodiaque , &c, On. 
appelle petits cercles , ceux dont le plan 
ne partage pas la fphère en deux parties 
égales ; ou, ce qui eft la même chofe, 
dont le centre n’eft pas le même que 
celui de la fphère : tels font les cercles” 
polaires, & les deux tropiques. | 
CIRCONFÉRENCE , ligne courbe qui 
rentre fur elle-même , qui termine & 
renferme un certain efpace ; telle eft la 
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Kigne QTRS, fig. 3. ou ADFG , fige 1. 

On confond aflez fou vent le cercle avec 

fa circonférence ; cependant, à parler 

exactement , la circonférence eft une 

ligne qui termine, & le cercle eft l’ef- 
pace terminé. | 

CIRCULAIRE , qui a la forme d’un 
cercle, ou quife fait en tournant autour 
d’un centre:le mouvement d’une fronde 
eft circulaire. 

ConNcCAvE , qui eft creux & rond: le 
dedans d’une calote ou d’un chapeau et 
concave. 
«+ ConNCENTRIQUE ,; qui a le même 
centre ; le cerclen oh, fig. 4. eft con- 
centrique à N O H, parce que le centre 
C eft commun aux deux. 

* ConE, corps folide formé par lai ré 
| its d’un ligne droite fixée par un 
bout , & qui décrit par l’autre un cercle 
dont le rayon eft plus petit qu’elle , c’eft 
Ja forme qu'on donne communément 
aux pains de fucre ; voyez la fig. 2. le 
point I fe nomme le fommet ou la pointe 
du cône ; la ligne I K , fon axe ; & le 

cercle LMK , fa bafe. 

CoNIQUE , qui a la figure d’un cône, 
ou qui appartient au cône » les diffé- 
rentes figures qui naïflent de la coupe 
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d’un cône,fe nomment feétions CONIQUESS 

CoNvERGENTS,fe dit de deux rayons 
de lumiére qui tendent à fe réunir en un 
point. Si AC, BC, figure 1. étoient 
deux rayons de lumiere qui partiflent des 
points À & B , leur convergence feroit 

en C, & le dégré de cette convergence k 
feroit exprimé par la valgur de Panglek 
A CB. 

CONVEXE, courbé ou cintré comme 
la furface extérieure d’un globe. 

. CORDE, en terme de Géométrie, eft " 
une ligne droite dont les extrémités ter- 
minent un arc de cercle, comme NO, 
fig. 4. Cette ligne fe nomme auffi fou- 
tendante. Si l’arc qu’elle mefure étoit la 
moitié de la circonférence , ou bien fi 
elle pafloit au centre du cercle, alors 
elle fe nommeroit diametre. à 
_.: COURBE, fe dit d’une lignedont tou- 
tes les parties ne font pas dans la même 
direction, telle que l’arc ABD , fig. 1. 
On appelle aufli furface courbe , celle 
dont toutes les parties ne font pas dans 
le même plan; telle eft celle d’un globe, 
d’un cylindre, &c. | 

C8 , corps folide régulier , terminé 

par fix faces quarrées & égales : les dez à 

jouer font de petits cubes : voy. la fig. Sa 
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- CusrquEe, quia les dimenfions 
d’un cube ; un pied cubique exprime 
une quantité de matiére contenue fous 
fix faces , dont chacune eft d’un pied 
en quarré. 

CuRvVILIGNE , qui eft compofé de 
lignes courbes. , 

Cyzinpre , eft un fotide compofé 
de plufieurs plans circulaires , égaux &c 
concentriques : le premier & le dernier 
de ces cercles prennent le nom de bafe, 
& la ligne AB qui paîle par tous les cen- 
tres, fenomme l’axe ducylindre. Woyez 
. La fig. 7. 

CYLINDRIQUE, qui a la forme ou les 
dimenfions d’un cylindre ; ce qui doit 
s’entendre d’une cavité , comme d’un 
corps folide, Un corps de pompe doit 
être intérieurement bien cylindrique. 

DrAGoNALE , ligne droite qui va 
d’un angle à l’autre oppofé, dans une 
figure à plufieurs côtés ; telle eft VX, 
fig. 6. 

DraAMETRE , ligne droite quipartage 
un cercle en deux parties égales , com- 
me GD , fig. 1. On appelle aufli de ce 
nom les lignes qui paflent par le centre 

des autres figures ; comme ST, fig. 3. 
ou VX, fig. 6, On mefureles cercles par 
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leurs diamétres, comme auf toutes les 
figures , & tous les corps réguliers qui 
font compofés de cercles ; ainf l’on 
compare les cylindres & les fphères par 
leurs diamétres, | 

… DIVERGENTS, fe dit de deux rayons 
de lumiere qui partent d’un même point 
& qui vont en s’écartant l’un de l’autre, 
commeC 4, CB, partant du point C, 
fig. 1.la divergence fe mefure par la va= 
leur de l'angle que font les rayons en 
s’écartant. 

 ÉQUILATERAL;qui a fes côtés égaux, 
tel eft le triangle CDF, fig. 8. compofé 
de trois lignes égales:scelui des côtés fur 
lequel le triangle eft pofé , fe nomme fa 
bafe , & l'angle qui eft oppofé, s’appelle: 
ke fommet. : | 

ÉXAGONE , qu'a fix côtés ou fix fa- 
ces : on dit un plan exagone , une pyra= 
mideexagone. 

EXCENTRIQUE , qui n’a pas le même: 
centre ; le cercle o h à, fig. 4. eft excen- 
trique aux deux autres de la même figu- 
re» parce que fon centre D n’eft pas le: 
même que-le leur qui eft en C ; & la dif- 
| tance qui eft entre C & D, eftla mefure: 
de cette excentricité, 

+ GLOBE , eft un folide régulier: : 
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dont tous les points de la furface fonc 

également diftans d’un centre commun, 
fg- 9. 

GLOBULE, petit globe : on fe fert 
fouvent de ce mot pour fignifier um 
petit corps rond dans tous les fens ; le 

mercure en fe divifant fe met en globu- 
fes ; les petites parties d’air paroiffenc 
dans l’eau en forme de globules. 

HEMISPHERE , moitié de fphère ou 

de globe : on entend affez fouvent par 
ce mot, cette partie de la terre qui eft 
 bornée par l'horizon rationel ; le Soleil 
éclaire tous les jours notre hémifphère, 

 HorizONTAL, paralléle à l’horizon: 
ce mot défigne la pofition d’un plan ow 
d’une ligne, 

 INCIDENCE, fignifie la chûte où 
la direction d’une ligne fur une autre li- 
gne ou fur un plan: on appelle angle d’ir- 
cidence, celui qui eft formé par cette 
rencontre. 

Licne , eft une fuite de points qui 
fe touchent : s’ils font dans la même di- 
rection , ils forment une ligne droite, 
comme Ë F, fig. 10. finon ils font une 
ligne courbe, comme EGF. On conçoit 
toutes les lignes courbes comme des af- 


femblages de lignes droites infiniment 
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etites , inclinées les unes aux autres 3 

Ef, fe, gh, ik,c. fig.1o.en ce fens il ny 

a point de ligne courbe proprement dite. 

Orrus , fe dit d’un angle qui a plus 
de 90 dégrés. Voyez ANGLE. 

ParALLELE , {e dit d’une furface ou," 
d’une ligne qui, dans toute fon étendue, 
eft également diftante d’une autre ligne 
ou d’une autre furface. Les lignes X x 
& Vu, de la fig. 6..font paralleles en- 
tr'elles. 

PARALLÉLOGRAMME , figure plane: 
dont les côtés oppolés font paralléles: 
entr’eux : telle eft la fig. 6. 

PENTAGONE, figure plane , termi- 
née par cinq côtés. 

PERPENDICULAIRE , en parlant dus # 
ne ligne ou d’une fuperficie , fignifie w 
qu’elle fe préfente à une autre ligne où 
furface , de maniere qu’elle fait avec 
elle deux angles droits, ou au moins uns 
la ligne HE, fig.1 1. elt perpendiculaire. 
a LM. | 

PLAN , étendue où fuperficie droite: 
& unie, terminée par une ou par plu-w 
fieurs lignes droites oucourbes + la figt 
F. repréfente un plan circuhkaire , la fig 
6. repréfente un plan quarré. 
- PoiNT , étendue fort petite , dont 
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on confond les dimenfions. 
PôLE , l’une des extrémités de l’axe 
autour duquel fe font des révolutions. 

Les pôles du Monde font les deux points 
immobiles autour defquels fe fait le 
mouvement de toute la fphère. 

PoLyGoNE , figure qui a plufieurs 
côtés; c’eft le nom générique dont les 
efpeces font, le triangle, le quarré , Le 

pentagone, J’exagone , &c. 

. PRismME, corps folide terminé aux 
deux bouts par des plans polygones , 
égaux, femblables & paralléles , & dans 
fa longueur , par autant de parallélo- 
grammes qu’il y a de côtés aux deux po- 
lygones qu’on nomme les bafes. Quand 
ces deux bafes font des triangles, le prif= 
me fe nomme triangulaire ; tel eft celui 
qui eft repréfenté par la fig. 12. 

- PRISMATIQUE, qui a la figure d’un 
prifme , ou qui a quelque rapport au 
prifme con apppelle verres prifmatiques, 
ceux dont on fe fert pour féparer les 
rayons de la lumiére : on appelle aufli 
quelquefois couleurs prifmatiques , Îles 
rayons colorés de lumiére , qu’un prif- 
me de verre fait appercevoir. 

PyRAMIDE , corps folide qui a plu- 
fieurs faces, & qui s’éléve en diminuant, 
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fig. 13. Le cône peut être regardé com: 
he une pyramide ronde. 

QUADRILATERE , figure terminée 
par quatre lignes droites, La figure 6. ef& 
un quadrilatère régulier. | 

QUARRÉ, figure à quatre côtés , qui 
à les quatre angles droits : fi les quatre 
côtés font égaux, elle fe nomme quarré . 
parfait ; s’il y en a deux longs & deux ! 
courts, qui foient oppofés entr’eux, elle 
fe nomme quarré long ; la fig. 6. eft de 
la premiere efpéce. | 

RAYON, en parlant d’un cercle , efk 
une ligne droite tirée du centre à la cire 
conférence ; telle eft CB ou CD, fig. 1. 
le rayon du cercle s'appelle aufli demis 
diamétre, 

RECTANGLE, fe dit d’une figure qui 
a un ou plufieurs angles droits : le trian- « 
gle VXu, fig. 6. eft retangle, parce 
que lun de fes angles u eft droit. : 

 RECTILIGNE, qui eft compolé de li 
gnes droites ; les deux triangles, ou le 
quarré de la fig. 6. font des figures rec- 
tilignes. 

SECTEUR, eft un triangle formé par 
un arc & par deuxrayons : tel et ABC, 
fig.x. Le fecteur d’unefphère eftun cône 
droit , dont la bafe aboutit au plan d’un 
fegment, 
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SEGMENT , eft une portion d’une fi- 
gure curviligne, terminée par un arc & 
par une corde ; OZN, fig. 1. eft un feg- 
ment de cercle. On dit aufli fegment de 
fphère, pour exprimer la partie qui eft 
contenue fous une portion de la furface 
convexe , & fous un plan qui ne pañle 
point par le centre ; c’eft en quoi le feg- 
ment différe de l’hémifphère, 
Sins, eftune ligne droite qu’ontire 
de la pointe d’un arc de cercle, perpen- 
diculairement fur le diametre qui pañle 
par l’autre bout du même arc, & celui- 
là s'appelle finus droit : comme HK, 
Jig. 1. mais la partie du diamétre coupé 
par le finus droit jufqu’à la cireonféren- 
ce, s’appelle finus verfe ou flèche, KG >; 
& le rayon entier, ou demi-diamétre, 
ef le finus total, ou le plus grand de tous 
les finus. 

SPHERE. Voyez GLOBE. 

_. SPHÉRIQUE, qui a la figure d’une 
fphère, comme une balle parfaitement 
ronde de toutes parts. 

SPHÉROÏDE, corps folide qui appro- 
che beaucoup de la figure fphérique, 
mais qui n’eft pas parfaitement rond 
de toutes parts, n’ayant point tous fes 
diamétres égaux >; telle eft la figure 


\ 
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qu’on attribue maintenant à la Terre. 

© TRIANGLE , figure comprife fous 
trois lignes qui forment trois angles, 
CDE , fig. 8. Les triangles reçoivent 


Ë 


0 
% 

We 

En 


différens noms, fuivant la nature des li 
gnes & des angles qui les compofentew 
Ainfi l’on appelle triangle reéfiligne ce=" 
lui qui eft compolé de lignes droites; cur-" 


viligne, celui qui eft formé par des lis 
gnes courbes ; mixte, celui dont les coô- 


tés font en partie droits , & en partiew 
courbes ; reétangle, celui qui aunan-" 
gle droit; équilaréral,celui dont les trois" 


côtés font égaux, &c. 
VERTICAL , fe dit de ce point du 


Ciel qui répond direétement au-deflus 


de notre tête , ce que l’on nomme au-* 
trement Zenith : une ligne qui tombe 


à plomb de ce point , eft néceflairement 
perpendiculaire à l’horifon ; c’eft pour" 


quoi l’on fe fert quelquefois de ce mot 


our exprimer une direction qui tombe 
à angles droits fur un plan horizontal, 
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PREMIERE LEÇON. 


POÉE LIMILN.ALRE,. 


= À Phyfqueeft la fcience =—— 
1 des corps: fon objet eit _ I. 
de les connoître par leurs LESON: 
si propriétés, par les effets 
— quils préfentent à nos 
fens, & par les loix felon lefquelles 
s'exercent leurs aétions réciproques. 
C’eft en quoi principalement elle 
différe de l’'Hiftoire Naturelle, qui 
nous apprend feulement quelles font 
les productions de la nature, &les 
differences fenfibles qui les carac- 
Tome I, 


2. LEÇONS DE PHysique 
térifent felon leurs genres & leurs ef 
L.;1/, Pé0ES Mu 
Eçox. Nous appellons Corps naturels tou- 
tes les fubftances matérielles dont 
l'aflemblage compofe l’univers. Ce 
que nous remarquons en elles d’uni-- 
forme & de conftant dont nous n’ap- 
percevons pas les caufes, nous le 
nommons propriété; & nous partons 
de-là comme d’un point fixe, pour 
expliquer les différens phénomenes , 
fans ofer affürer que ce que nous don 
nons pour premiere caufe phyfique, 
ne foit l’effet d’un autre principe qui 
nous eft inconnu. 
$1 nous étions certains d’avoir en- 
tiérement pénétré la nature des corps; 
fi nous fçavions, à n’en point douter, 
qu’ils n’ont point d’autres propriétés 
que celles qui font déja parvenues à 
notre connoiffance , nous pourrions 
nous flatter avec raïfon d’en avoir 
une idée complette, & nous n’au- 
rions plus que des applications à faire 
pour rendre raifon des effets natu- 
rels , qui font l’objet de notre étude. 
Mais il s’en faut bien que nous puif- 
fions le préfumer; rien ne nous met M 
en droit de faire une pareille fuppof- 
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ent 


tion ; l'expérience qui nous à appris emvanemn 


| ce que nous fçavons de ces proprié- 
| tés des corps, bien loin de nous dire 
qu’elle wa plus rien à nous faire 
connoître, femble au contraire nous 
annoncer une fource intarrifflable de 
nouvelles découvertes , par celles 
mêmes que nous faifons tous les 
jours. 

Quoique la Phyfique ne puifle pas 
fe vanter de fçavoir tout ce que les 
corps ont de commun entr'eux, ou 
tout ce qu'il y a de particulier en 
‘chacun ; elle connoît cependant un 
certain nombre d’attributs, qu’elle 
regarde comme primitifs jufqu’à ce 
qu'elle apperçoive une caufe pre- 
miére dontils foient les effets, & qui 
{e trouve généralement & d’une ma- 
niére abfolue dans tout ce quieft ma- 
tiére. Telles font, par exemple, Péten- 
due aëluelle, la figure en général, la 
mobilité , &c, qui accompagnent 
tous les corps d’une maniere infé- 
parable, dans quelque état ou dans 
quelque circonftance qu’ils puiffent 
Gtreir | 


.. A] eft des propriétés d’un ordre in- 


férieur qui ne conviennent à tous 


Aï 


I. 


alors elles ne s'étendent plus à toust 
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les corps qu'autant qu'ils font dans. 
certains états ou dans certaines cir=! 


Lsçon, conftances: celles-ci pour lPordinairem 


ne font que des combinaïfons des 
premieres , & forment une feconde 
clafle, Telle eft, par exemple, la lis 
quidité, qui dépend probablement de“ 


dun a 


_ la mobilité refpeétive des parties, de 


leur figure, de leur grandeur, &cM 
elle ne convient qu'aux matieres quim 
font dans cet état qui les fait nom-w 
mer liqueurs : elle appartient à l’eaum 
qui peut couler , & point à la glace M 
quoique ce foit le même corps. fe 

Enfin, ces propriétés du premiers 
& du fecond ordre, fe combinent dem 


“plus en plus, & conviennent à un. 


nombre de corps d'autant moindre :M 


comme les premieres; elles n'em# 
braflent point certains états comme 
les fecondes ; elles fe bornent à des” 
genres, à des efpeces ,.aux individus! 
même, Telles font plufieurs proprié- 
tés de Pair, du feu, de la lumiere 
des métaux, de l’aimant, &c. Nous! 
allons traiter d'abord des propriétés 
les plus générales; & nous defcen-w 
drons -enfuite dans le détail dam 


- 
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selles qui font particulieres à certains — : 


Corps. 


PREMIERE SECTION. 


De Pérendue & de la divifibiliré 
des Corps. 


@ E qui fe préfente le premier à nos 
idées , ou du moins à nos fens, quand 
nous examinons les corps qui nous 
environnent; c’eft leur étendue; c’elt- 
à dire, une grandeur limitée d’une 
façon quelconque , à laquelle on 
conçoit des parties diftinguées les 
unes des autres. 

L'étendue matérielle dont il s’agit 
ici, a trois dimenfions ; longueur, lar- 
geur, & profondeur, que les Géomé- 
tres confidérent & mefurent féparé- 
ment l’une de l’autre, mais qui font 
inféparables en Phyfique; car le plus 
petit corps eft folide; il a au moins 
deux furfaces réellement diftinguées, 


& comme la profondeur elt compo- 


fée de furfaces, & que les furfaces 
réfultent d’un affemblage de lignes, 
À iij | 


Lrçon, 


PRE RÉ LE So. 
BR age 


I, 4 
-LEcon. 


_pourêtre vifible ou palpable peuvent 
fe partager en plufieurs portions, qui 
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il s’enfuit que le moindre de tous les 
corps elt long, large, & profond. - 
Fous les grands corps, je veux dire 
ceux dont l'étendue eft affez grande 


A 


décroiflent toujours de grandeur, à 


proportion que la divifion augmen- b 
te, jufquà ce qu’enfin chacune d’el- 
les échappe à nos fens, C’eft ainfi que w 
la lime réduit comme en poudre, un 
morceau de métal que le cifeau a fé- { 


paré d’une plus groffe mañle, 


. Quelque petites que nous paroif=k 
fent alors ces portioncules de matie- 
re, on fe perfuade aïifément qu’elles M 


fônt encore divifibles: les Arts nous 


font connoître par milleprocédés dif: 
férens, que ces petits corps font eux- 4 


mêmes des afflemblages de molécules 
ou petites mafles féparables les unes 


des autres; le grain de froment que M 
la meule met en farine, fe fubdivife f) 


encore bien davantage dans l’eau qui 
laide à fermenter. | 

Ces molécules elles-mêmes qui ne 
font fenfibles que lorfqu’elles font 


plofieurs enfemble, & que nos yeux M 


peuvent à peine diftinguer les unes 


| 


». 
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des autres avec le meilleur microfco- £ 


pe, fe décompofent encore en bien 
des occafions, & nous fontconnoître 
d’une maniere évidente, qu’elles ont 
des parties qui peuvent être féparées 
les unes des autres, & qui bien fou- 
vent ne fe reffemblent pas. Un mor- 
ceau de bois mis au feu, cefle bien- 
tôt d’être du bois: non-feulement les 
molécules qui compofent fa mafle, fe 
défuniflent ; mais les parties même 
que la nature avoit liées enfemble 
pour former ces molécules, cédent 
aufli à l'aétion du feu, & paroiflent 
féparément fous la forme de fumée, 
de flamme, de cendres, &c. 
Enfin, ces dernieres parties, fou- 
vent différentes entr’elles , mais 
dont l'union formoit de petites maf- 
{es femblables dans un même tout; 
ces parties, dis-je, ne font point en- 
core des êtres que nous puiifions re- 
garder comme abfolument inféca- 
bles. Quoiqu’on leur donne quelque- 
fois le nom de principes, c’eft plutôt 
une dénomination d’ufage, qu’un ti- 
tre fur lequel on puifle s'appuyer 
pour leur attribuer l'indivifibilité 
phyfique. On a raifon Fe croire que 
iv 


I. 
Leçon, 
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dans l’état où elles fe préfentent or- 


I, :  dinairement, elles n’ont point acquis: 


Esçon. Je dernier degré poflible de petitelie ; 


3 


elles ont leurs Elémens , & ces Eléinens * 


{ont encore de nature différente dans 
plufieurs: tel eft , parexemple, le fou- 

ire qu'on regardoit autrefois comme 

une de ces fubftances inaltérables, 
employées par la nature dans la com- 
potition des corps, & qu’une Phyfique 

plus éclairée trouve encore le moyen 

Mém, de.de décompofer , & même d’imiter. 
P4c.1704. Mais quand nous avons épuifé tous 
Pe27% nos efforts pour divifer une matiere, 
que les procédés nous manquent, & 

que l’expérience refufe denous éclai- 

rer; que dévons-nous penfer de la di- 
vilibilité des corps? & quelle doit 

être la régle denos conjeétures? de- 


VOns-nous croire que tout eft fait: 


que nous avons pouflé Ja nature ju{- 
ques dans fes derniers retranche- 
mens, & que nous fommes arrivés à 
.CEs petits Corps fimples, avec lefquels 
on peut croire qu’elle a commencé 
Pouvrage que nous avions entrepris 
de décompofer ? 

Il y auroit de la préfomption à le 
penfer; & les difficultés même que 
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nous avons trouvées dans nos tenta- === 
tives, doivent au moins nous faire : 
foupçonner le contraire. Quand nous LES0ne 
entreprenons de divifer un corps, 
l'exécution en devient de plus en plus 
difficile, à mefure que les parties di- 

vifées décroiffent de grandeur: c’eft 
que nous ne pouvons les féparer, 
qu’en faifant agir entr'élles une ma- 
tiere étrangere qui les défunifle, ou 
en les faififfant extérieurement pour 
les forcer à fe féparer: plus elles de- 
Viennent minces, moins elles donnent 
de prife aux moyens qu’on employe; 
& leur défunion eft d'autant plus dif- 
ficile, qu'elles fe refflemblent davan- 
tage, ou qu'elles approchent plus de 
Ja premiere fimplicité, foit qu’elles fe " 
touchent alors par des furfaces plus 
analogues, foit qu’il fe trouve peu dé 
corps plus.durs & plus petits qu’elles 
pour les entamer. Il eft donc na- 
turel de croire que quand une ma- 
tiere ne fe divife plus, c’eft bien moins 
parce qu'elle n’a plus de parties à di- 
vifer, que parce qu’il n’y a plus rien 
d’affez fubtil pour interrompre fa 
continuité. | 

La matiere eft-elle donc divifible 

à l'infini ê | 


Lxçon. 
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Ce que nous avons dit jufqu’ici, 
n'engage point à le conclure ; & cette 
queftion qui fait tant de bruit dans 
les Ecoles, paroît fe réduire à peu de 


chofe, quand on veut s’entendre. Car 


s’il s'agit d'une divifibilité purement 
idéale, il eft évident qu’on peut ré- 
pondre par l’affirmative ; puifqu’alors 
tout fe réduit à fçavoir fi l’on conçoit 
toujours comme divifible un corps, 
quelque divifé qu'il puifle être : or il 
eft certain qu’on le conçoit ainfi, on 
imagine encore deux moitiés dans la 
plus petite particule : les furfaces qui 
la renferment, quoiqu'infinimentrap- 
prochées, ne fe confondent jamais ; 
& l’on pourra toujours dire la même 
€hofe à chaque nouvelle divifion 


qu’on voudra feindre. Cette divifibi- 


lité imaginaire n’a donc point de bor- 
nes; de forte que fi l’art & la nature 
s’entendoient pour exécuter tout ce 


que nous pouvons penfer , On pour M 
roit trouver dans l’aîle de la plus pe- « 


tite mouche un nombre de parties 
qui égaleroit enfin celui des grains de 
fable qui fe rencontrent fur les bords 


de tout l’Océan: proportion qui ne. 


peut paroître paradoxe qu’à ceux 


Re UE mnt: « 


#7 2 si 
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qui confondroient la comparaifon de : 


nombres ( qui eft la feule dont il s’a- 
git ici) avec celle des grandeurs ma- 
térielles. 

Mais la nature eft-elle auffi féconde 
que notre imagination { Ce que nous 
concevons comme poflible , a-t-1l 
lieu dans le réel? Ces petites por- 
tions d’étendue -qui fe touchent fans 
fe confondre, pour être réellement 
difinguées l’une de l’autre, font-el- 
les pour cela aétuellement divifibles , 
Ont-elles jamais exifté,ou eft-1l même 
de leur nature de pouvoir ‘exifter fé- 
parément l’une de l’autre! C’eft fur 
quoi l'expérience n'a rien prononcé 

de certain; & comme en matiere de 
| Phyfique lès preuves tirées des faits 
font les feules qui éclairent, on peut 
dire que cette queftion eft indécife. 

Cependant plufieurs Philofophes 
en fuppofant des bornes à cette divifi- 
bilité phyfique, ont pris le parti de di- 
re que les Elémens des Corps étoient 
abfolument infécables, & que la na- 


ture même en les formant, s’étoit im- : 


pofé comme une loi de n2 les jamais 
divifer, [ls citent pour preuve une ex- 
périence de fix mille ans; c’eft pour 


Leçon. 
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= cela, difent-ils , que l’état naturel des 
I. chofesa toujours fubfifté le même de- 
Leçon. puis{a premiere origine; un chêne eft | 
toujours un chène; un cheval eft au- 
jour d’hui ce qu’il étoit aucommence- ! 
ment; files germes, ou ce qui conf- | 
titue chaque nature en particulier , | 
étoit quelque chofe de divifble; la ! 
nature en général n’auroit-elle pas | 
changé de face, par les differentes | 
mutations qu'aurolent fouffertes les 
efpeces particulieres ? 
| 


Quoique j'aie plus de penchant 

‘ pour admettre les Atomes ou Corpuf- 
cules infécables, que pour fuppofer 
la matiere phyfiquement divifible à 
Pinlni; je ne puis diffimuler cepen- 
dant que largument que je viens de 
citer, tout fpécieux qu'il eft, n’a point 
aflez de force pour décider la quef- 
tion, & qu’on y peut répondre vali- 
dement. Car, quand bien même ces 
petits Etres, prolu&tion immédiate 
de la création, ne feroient point infé- 
cables, comme on le fuppofe, l’Au- 
teur de la nature n’auroit-il pas pour- 
vû fufhfamment à la durée de fes œu- 
vres, en ne laiffant dans le monde que 
des moyens inpuifans pour .en dé. 
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ranger l'œconomie? Que l’on prou- 
ve donc que lindivifibilité abfolue 
des parties primordiales eft [a feule 
voie qu’ait dû prendre la fagefle du 
Créateur, pour rendre chaque efpece 
inaltérable. Mais fi cette admirable 
uniformité aveclaquelle nous voyons 


que la nature fe reproduit tous les 


jours, n’elt point une preuve invin- 
cible de Pexiftence des Atomes ; elle 
doit au moins faire penfer que nous 
ne devons pas nous promettre fi lécé- 


rement de changer, felôn notre gré, 


une matiere dans une autre; tous les 
moyens que l’art pourroit nous four- 
nir pour de femblables opérations, ne 
feroient que de foibles imitations de 
la nature, des digeftions, des fer- 
mentations, des calcinations, &c. & 
fi la nature elle-même depuis fon ori- 
gine s’eft confervée conftlamment, & 
fans aucun changement, malgré tous 
les mouvemens qui fe font opérés & 
qui s’opérent tous les jours dans fon 
propre fem; devons-nous nous fla- 
ter de faire des miracles dans nos La- 
boratoires { La Chymie plus fçavante 
aujourd’hui qu’elle n’a jamais été, 
abandonne par cette raifon même, 
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= de plus en plus ces fortes de préten- 
1. tons chimériques, pour s’attacher à 
Leçon. des opérations d’une utilité plus réel- 
le. Elle décompofe, le plus qu’elle 
peut, les productions naturelles, pour 
en connoître les propriétés ; elle en 
fait des Extraits qu’elle tourne à nos 
ufagess & fi elle cherche à imiter la 
nature, ce n'eft plus en effayant de 
compofer des matieres qu’elle ne fe 

flatte pas même de bien connoître. 
De ce que nous venons de dire 
touchant la divifibilité des Corps, il 
réfulte, 1°, qu'il n’y a point de bor- 
nes à cette divifion mentale, quin’e- 
xige dans la matiere qu’une diftinc- 
tion réelle de parties ; 2°. que la divifi- 
bilité phyfiquement poflible ou non 
poflble à Pinfini, n’eft qu'une affaire 
de fyflême, où l’on trouve des pro- 
babilités pour & contre; 3°, qu’on ne 
peut nier au moins une multiplicité 
de parties aétuellement féparables , & 
fi petites, que leur nombre & leur té- 
nuité furpafle de beaucoup les idées 

communes, 

: La derniére de-ces trois propof= 
tions eft la feule qui foit fufceptible 
de ce genre de preuves auquel nous 
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nous bornons dans cet Ouvrage. Jen 
appelle donc à l'expérience, & j'en- HI. 
treprens de faire connoître par des Leçon. 
faits dignes de curiofité, ce que l’on 
| doit penfer de la prodigieufe divifi- 
| bilité des Corps. | 


PREMIERE EXPERIENCE. 


PREPARATION. 


QUE l’on établiffe fur trois petits 
cloux , ou d’une maniere équivalen- 
‘Ie, une piéce mince de monnoie, 
de cuivre, ou d'argent; &-qu’on al- 
lume deffous & deflus de la fleur de ; 
Soufre, ainfi qu’ileft repréfenté par 
la Figure 1. | 


EFFET ss. 


Par cette opération dont on dit 
que certaines gens abufent pour alté- 
rer la monnoie, la piéce fe fépare en 
deux felon fon plan ; & fort fouvent 
June des deux parties plus mince & : 
plus caffante, laifle encore l’autre 
affez bien marquée pour ne paroître 
pas fenfiblement diminuée, 
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TI. 
Leçon. Un Corps eft divifé, quand la liai- 
{on de fes parties eft interrompue par 
une matiere étrangere, & qui n'eft 
pas propre à s'unir avec elle: c’eft 
atnfi qu'une lame de couteau fépare 
un morceau de bois en deux. La par- 
tie la plus fubtile du Soufre qui fe dé-# 
veloppeen brûlant, &quis’infinue de k 
art & d'autre entre les parties du 
métal dilaté par le feu, forme dans 
l'intérieur de la piéce, & felon fon 
plan,une couche de matiere étrange- 
re au métal, qui caufe la divilion, & 
qu'on apperçoit, quand Îles parties 
font féparées. | | 


ExP11cATIOonNSs. 


hp 


v her + 


APPLICATIONS: 


La même caufe qui défunit les fur- « 
faces liées, les empêche aufli de fe 
joindre , quand bien même elles au- 
roient pour cela toutes les difpofi<. 
tions néceffaires : c’eft donc par cette. 
raifon, qu'on employe les huiles & les * 
graifles pour tenir féparées des matié- 
res dont on veut empêcher l’union 
ou le mêlange; quelque chofe d’hu-# 
mide, pour prévenir l’adhérence de 

Celies 


Put se. 


& 
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celles qui font grafles; des poudres =——— 
abforbantes, quandilrégnefurlesfu- I. 
perficiés une fluidité qui les feroit Leçons 
[s’attacher. Ainf, pour nous fervir de 
| quelques exemples familiers, nous 
ferons remarquer qu’on employe le 
| beurre à froid & par couches dans les 
pâtes qui doivent être feuilletées; que 
l’on enduit de quelque matiere li- 
quide l’intérieur des moules où l'on 
| doit couler la cire, le foufre, &c. & 
| que l’on pofe fur du fable fec les vaif- 
| {eaux nouvellement formés dans les 
manufactures de porcelaines ou de 
| fayance. C’eft aufli pour eëtte raïfon 
| que dans les Arts on a grand/{oin de 
| bien nétoyer les furfaces qu’on veut 
| affembler à demeure. | 
|  L’ufage des colles & des foudures 
| n’eft point un argument qui démente 
| cette propofñtion; quoique ce foit in— 
terpofer une matiere étrangere entre 
les parties qu'on veut joindre. 

Ce qui fait principalement qu'une 
couche d’eau interpofée,, par exem- 
ple, entre deux morceaux de cire en- 
tretient ordinairement leur défunion, 
c’eft que l’eau n'étant point propre à 
pénétrer dans.les Corps gras, & ne 

Tome I, 
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s'y appliquant même qu’imparfaite 
ment, foninterpofition ne peut point! 
leur fervir de lien commun. Mais il 
n'en eft pas de même d’une colle qui” 
peut pénétrer tant foit peu dans les! 
piéces qu’elle doitattacher enfemble;" 
c’eft un Corps fluide ; quand on l'em- 
ploye, & qui par cette raifon fe moule 
de part & d'autre dans les creux infen-# 
fibles des furfaces; maïs bien-tôt il” 
devient folide, parce que fon humide * 
l'abandonne , & qu’il pénétre plus" 
avant; alors ces petits liens multipliés 
prefqu’autant de fois qu’il ya de petits ! 
vuüides entre les parties folides des 

furfaces, fontune adhérencetrès-con- 

fidérable, C’eft par le même principe, « 
quoiqu’un peu différemment, que les 

foudures fervent à lier les métaux ; 

un mélange de plomb & d’étain, par . 
exemple, mis en fufion par l’attou- * 
chement d'un fer chaud, pénétre dans 

les premieres furfaces du métal dilaté 

par la même chaleur;un prompt refroi. 

diffement donne lieu à fes parties de 

fe rapprocher; la foudure qui perd en ! 
même tems fa fluidité, fe trouve ad 
hérente de part & d’autre, fert de 
Ken commun aux piéces, & Les joint, 
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ERNEST ESPN 


IL EXPERIENCE. I 


Leçon. 


PREPARATION. 


Daxs un verre à boire on met des 
petites feuilles de cuivre: dans un 
autre verre femblable on met un peu 
de limaille de fer ou d'acier ; on 
| verfe dans l’un & dans l’autre une 
| demi-once d’eau-forte. Voyez les Fi- 
gures 2. & 3; : 


EFFET: 


Daxs le premier vaiffeau il fe fait 
un petit bouillonnement:le métal pa- 
roît agité; fon volume diminue en 
apparence ; la liqueur s’échauffe ; elle 
prend une couleur verte ; les feuilies 
difparoiflent enfin; & l’on apperçoit 
une vapeur qui s’éleve au-deffus du 
verre. Dans l’autre vafe on remarque 
des effets à peu près femblables, mais 
plus prompts plus violens, & la cou- 
leur approche du rouge. 


EXPLICATIONS: 


Les parties de l’eau - forte qu’on 
Bi 
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peut confidérer comme âutant de pes" 
» . . L 
tits tranchans, ou de petites pointes w 
fort aiguës, font portées entre les 


parties du cuivre & du fer, par une 
force dont la connoïffance partage 


encore les Phyficiens, & fur laquelle : 


l'expérience n’a point encore pronon- 
cé d’une maniere décifive ; chaqué 
petite mafle pénétrée de toutes parts, 
cifparoît peu à peu par la divifion 
de fes parties qui nagent indéper:- 
damment les unes des autres dans la 
liqueur qui les a défunies, & qui, par 
leur mélange , paroît fous une cou- 
leur qu’elle n'avoir pas avant l'opéra- 
tion, La chaleur qui naît pendant la 


diflolution eft une fuite naturelle du 


mouvement des parties & de l’attion 
d'une matiere fur l’autre: comme 
aufft Ja vapeur qui s’éléve fenfible- 
ment, eft un effet de la chaleur aug- 
mentée, 

La même chofe s’opére dans l’au- 
tre verre avec plus de promptitude, 
& avec plus de violence; la princi= 


pale raifon de cette différence Ce 


que lPeau-forte dont on fe fert dans 
ces deux opérations pour divifer les 
mafles , a plus licu d’exercer fon ac- 
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tion fur le fer réduiren limaille, que 
fur le cuivre qu’on a laiflé en feuilles;  E 
elle agit d’autant plus qu’elle eft ap- Leçon: 
pliquée en même tems à plus de fur- 
| faces ; or les quantités de matieres 
étant égales, celle-là préfente plus 
de fuperficie, qui eft plus divifée. Sup 
poions, par exemple, une once de 
fer raflemblée en une petite mafle 
fphérique ; fi l’on coupe ce petit 
_ globe par fon diamétre, on augmen- 
era fa furface; car il n’aura pas moins 
qu'auparavant celle de fes deux hé- 
:mtfphéres; mais il aura de plus celle 
qu’on aura fait naître par fa coupe 
diamétrale: & fi l’on multiplie les 
coupes, il eft aifé de voir qu’on aug- 
mentera de plus en plus fa fuper- 
ficie. 
Une raifon qu'on peut ajouter, 
c’eft que le cuivre, à volume égal; 
cft plus pefant que le fer ; il y a donc 
plus de vuide dans le dernier de ces 
deux métaux, & par conféquent plus: 
d'accès à l’eau-forte; toutes chofes 
étant égales d’ailleurs. 
Quant aux couleurs que prend Ja 
liqueur par ces diffolutions, ce n’eft 
point 4c1 le lieu d’en parler ; nous 
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ms cxpliquerons ces fortes d'effets et 
I, traitant de la lumiere. 6 
Leçon, | 


APPLICATIONS. 


L’EAU commune fait à l’égard d’un 
grand nombre de corps, ce que l’eau 
forte opere fur les métaux , elle divi- 
fe les terres, les fels, les fucs des plan 

tes, &c. elle fe charge de leurs par-# 
ties divifées, & elle les tient fépa- 
rées , tant qu’elle eft en quantité fuf- 
fante pour empêcher qu’elles ne few 
rejoignent. Les rivieres ne paroiflent 
troubles après les pluies ou après less 
fontes de neiges, que parce qu’elles 
reçoivent alors dans leurs lits dess 
eaux qui font chargées de fable & dem 
terre. Les fources minérales pfen- 
nent leurs différentes qualités des ma- 
tieres qu’elles contiennent en parti-W 
cules fi fubriles, que leur tranfpa-« 
rence n’en eft point altérée ; & law 
mer eft falée, felon l’opinion com=« 
mune & la plus vraifemblable, parce” 
qu’elle diffout des mines de fels quis 
fe rencontrent dans fon lit, comme il\ 
s’en trouve dans les autres parties de 
la terre. 
Ces fortes de difflolutions ne dé" 
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compofent point les Corps ; elles ne smmemmems 
font rien autre chofe que diviferleurs 1. 
mafles, & rendre indépendantes les Leçon 
unes des autres les molécules ainfi 
défunies. L'art nous‘fournit même 
des moyens très-faciles pour lés re- 
mettre dans leur premier état ; il fuf- 
fit le plus fouvent d’évaporer la li- 
queur qui les tient en diflolution : 
& c’eft la voie la plus fimple, quand 
leurs parties font moins évaporables 
que celles du diflolvant. Cette prati- 
que eft en ufage pour féparer le fel 
de l’eau dans les Salines, pour tirer le 
falpêtre des leflives qui le contien- 
nent, pour rafiner les fucres, pour 
augmenter la force des bouillons 
qu’on nomme confommés, & géné- 
ralement pour épaiflir toutes les ma- 
tiéres, où la partie liquide eft trop 
abondante. 

On peut encore raflembler ce qui 
eft diflous en le précipitant ; ce qui 
ne manque pas,.d'arriver toutes Îles 
fois qu’on préfente au diffolvant une 
matiére plus pénétrable pour lui, que 
celle dont il eft chargé ; car alors en 
entrant dans la nouvelle mañle, il dé- 
pofe les autres parties que leur pro- 


ee 
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pre poids raffemble au fond du vafe: 
c’eft ce qu’on voitarriver, par exems 
ple ; quand on verfe de l’efprit-dé-vin 
{ur de l’eau qu’on avoit raflafiée de 


fucre ; parce que Pun de ces deux li- 
quides pénétre l’autre, & abandonne 


les parties de fucre dont il étoit 


chargé. . 

Quand on précipite ainfi les mé= 
taux, on le peut faire d’une façon 
curieufe, & qui n’eft que trop capa- 
ble d'en impofer à ceux qui ne font 


point inftruits de ces fortes de faits. # 
Si, par exemple, on trempe unelame 
de fer dans une diffolution de cuivre 
ou de vitriol bleu avec l’eau-forte, « 


le diffolvant agira par préférence fur 


le fer, & dépofera des parties de” 
cuivre en la place de celles qu’il dé-" 
tachera de la mafle de fer, de forte“ 
qu’à la fin de l’opération. on pourra 
tirer du vaifleau un lame de vérita-" 
ble cuivre : mais c’eft abufer de cette 


expérience, que de la propofer com- 
me un procédé pour convertir le fer 


en cuivre ; puifqu’on ne retire jamais 


de ce dernier métal, que ce qu’on en 


avoit fait entrer dans la premiere dif-i 


folution. 


- 


Les” 


2 . 


TOAL.T. 


sa | 


DES RE MP RER 


re KT se 


de 
à © 


à DL: | 


+ 


LOL. 1.1,1 ECO0N . 7.4. 


NS 


==, 


Pottllibtet LU né à? RTT/TE 


Dee. EN 


LU pps 
ve D té 


“8 rt PT 
ta Er 


ExPÉRIMENTALE. 2$ 

Les infuñons,à proprement parler, 
ne font encore que des diffolutions 
ordinairement plus lentés, avec cette 


 ditérence qu'au lieu de faire difparoi- 


tre toute la male, elles en détachent 
feulement une certaine portion. 

Les corps qu’on fait infufer font 
pour l'ordinaire compolés de parties 
de différentes natures : la liqueur qui 
les pénétre, {e charge de celles qui 
cédent à fon a&ion ; & les autres qui 
s'y refufent, demeurent liées fous un 


volume qui différe peu de celui qu’el- 


: les avoient. Le bois d'Inde, celui de 


Bréfil, &c. trempés dans l’eau com- 


mune, luiabandonnent un certain {uc 
que la nature a placé entre les fibres 


de ces fortes de bois ;cet extrait qui 


fait une teinture, ne laifle point 
appercevoir de diminution fenfible 


-quant au volume , dans les morceaux 


qui en font dépouillés, 


.… Les infufions deviennent bien plus 


promptes & plus chargées avec l’eau 
chaude : la chaleur augmente la li- 


_quidité de l’eau , & la rend plus pé- 


nétrante;elle dilate les folidesqu’ony 


plonge, &lesrend plus pénétrables ; 


ces deux raifons concourent au mê- 
JomeL CG 


Leçon. 
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me effet. Les racines & les fruits * 


qu'on fait cuire pour fervir d’alimens, 
ne fe dépouilleroient point dans l’eau 
froide des fucs acres & des autres par- 
ties défagréables , qu'on leur ôte en 
les faifant bouilirr, | 

Quoique les diffolutions & les in- 
fufñions qui ne font que divifer ou 
extraire , ne changent rien à la natu- 
re des parties qu'elles féparent & 
qu’elles détachent, cependant elles 


4 


f ° IN LIT TOR 


les rendent propres à des effets, pour w 


lefquels on les appliqueroit en vain 


fans l’une ou l’autre de ces prépara-" 
preép 


tions. Quels fecours pourroit-on at- 


tendre de la plûpart des minéraux ou # 


des végétaux qu'on emploie dans la 
Médecine, fi une divifion beaucoup 
‘plus grande qu'on ne peut la faire 
avec aucun tranchant ordinaire , ne 
procuroit à ces mêmes corps une 
quantité de furface fufMifante, des 
grandeurs & des figures convena- 


bies aux parties intérieures du corps! 


animé fur lequel ils doivent agir ? 


Cette agréable variété de couleurs 


qu'on admire dans les étoffes & dans 
toutes es matieres fufceptibles de 


teinture, ne vient-elle pas des infu- 
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fions en plus grande partie ? Des fucs 
qui fe font épaiiiis dans les plantes 
mêmes où la nature les a préparés, 
& qui y refteroient en pure perte pour 
nous , fe ramolliffent & s'étendent 


‘dans l'eau qui les pénétre ; ils s’im= 


priment avec elle fur une furface pré- 
parée; l’eau s’évapore, & Pimpreflion 
relte. 
| III EXPERIENCE. 


PREPARATION. 

La quatriéme figure repréfente une 
petite caflolette de verre, en partie 
pleine d’une liqueur odorante,comme 

de l’eau de fleurs d'orange, ou de l'el- 
prit-de-vin chargé dé l'odeur de la- 
vande , & pofée fur une petite lampe 
allumée. f 
EFSET Se. 

Quaxp la liqueur commence à 
bouillir , il fort par le bec de la caf- 
“{olette une vapeur fortabondante qui 

“fe répand dans toute la chambre, & 
qui s’y fait fentir d’une extrémité à 
l'autre , fans cependant qu'il paroiffe 
une diminution fenfible dans le volu- 
me de la liqueur , lorfque l’expérien- 
ge celle après deux ou dre minutes 

1} 
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S EXPLICATION. 


Leçon, LA vapeur qui porte fon odeur 
_ dans toute la chambre, n’eft rien au- 
tre chole que la partie la plus évapo- 
rable de la liqueur, que ie feu a fé pa= 
rée de la mafie,& qu'il a extrêmement 
divilée : ces petits corps,nonobftant 
le peu de diminution qu'ils caufent 
au volume qu'ils ont quitté , fe trou- 
vent en aflez grand nombre pour fe 
répandre également , & fe faire fens 
tr dans un très-grand efpace. 
Si l'on veut connoître de plus près 
ce nombre prodigieux de particules 
odorantes, & fe repréfenter d’une 
maniere plus précife la divifion fur- 
prenante qu'a dû foufitir la petite 
quantité de liqueur évaporée ; il fuf- 
fit de la comparer au volume d’air 
contenu dans une chambre qui'peut 
avoir 12 pieds en quarré fur 10 de 
hauteur. Quand ce peu de liqueur 
dont il s’agit, égaleroit deux lignes 
cubiques avant Fexpérience, & qu'a- 
près l'évaporation, ilne fe trouveroit 
que 4 particules dans chaque ligne 
cubique d’air ; ( füppoñtion qu'on 
peut faire en mettant les chofes ay 
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pis; ) que de millions de parties n'ap- 
percevra-t-on pas par cette compa- 
raifon, & par ce calcul qu'on peut 
faire facilement? Mais ces millions 
de parties ;, de oœmbien ne feront:ils 
pas encore augmentés, fi l’on fait at- 
tention que Ce qui fait ici odeur fen- 
fiblement répandue, n'eft que lamoin- 
dre partie de ce qui s’eftévaporé? Car 
dans une liqueur ou dans une vapeur 
odorante on doit diftinguer les par- 
ties propres du liquide de celles dont 


left parfumé. 


APPLICATIONS. 


Les odeurs confidérées par raps 
port à nos fens, font des impreflions 
faites fur l'organe par les Corpufcu- 
les qui s'exhalent des Corpsodorans, 
Ce qui fe paile en petit dans l’expé- 
rience qu'on vient de citer, nous l’é- 
prouvons tous les jours en grand pat 
divers effets naturels. Ilregne fur no- 
tre globe un certain dégré de cha- 
leur qui varie felon les tems & les 
lieux ; ce feu que la nature entretient, 
& qui met tout en mouvement, joint 
à d’autres caufes dont nous parle- 


sons ailleurs, détache continuelle- 
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7 ment les parties les plus fubtiles de 


tous les Corps qui couvrent la furface 
de laterre: celles qui font propres à fe 


aire fentir par l'odorat, répandues & 


flotantes comme leg autres dans la 
partie de l'Armofphère qui en eft char- 
gée, fe font d'autant plus fentir, 
qu'elles fe trouvent en plus grand 
nombre dansun volume d’air déter- 
miné. C’eft par cette raifon fans dou- 
te , que l'on fent mieux les fleurs d’un 
jardin le foir, lorfque l'air fe rafrat- 
chit, que dans le fort de la chaleur 
du jour. Cette fraîcheur qui condenfe 
l'air aux approches de la nuit, en 
rapprochant fes parties, refferre aufli 
davantage les exhalaifons dont il eft 
chargé, & quand on les refpire en cet 
état, 1l porte avec lui fur l'organe un 
plus grand nombre de ces parties 
odorantes dont nous parlons. 

Si la chaleur entretient toujours 
une quantité plus ou moinsgrandede. 
mouvement danstous les Corps, & 
qu'elle occafionne par-là, comme on 
n'en peut douter, une perte conti- 
nuelle de leur fubftance ; doit-on s’é: 
tonner que tout périfle avecle tems, 
& que certains Corps diminuent & 
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s’évanouillent promptement ? C'eft 
ainfi que les étangs & les marais fe def- 
fécheñt , quand les pluies où les four: 
ces ne réparent point Pévaporation. 

Mais pour nous renfermer dans des 
exemples pris des Corps odorans, 
ne Le remarquons-nous pas d'une ma- 
niére bien fenfible dans les plantes & 
dans les fléurs ? Pourquoi pendant la 
grande chaleur s’aHoibliflent-elles 
jufqu’à plier fous leur propre poids ? 
pourquoi le matin reparoïffent-ciles 
. avec leur premiere vigueur f N'eft-ce 
pas que ce qui s’exhale pendant lé 
jour excéde la réparation qui vient du 
fein de la terre ? Pendant la nuit il 
n'en eft pas de même, les vuides fe 
rempliflent. | 

Quoique les plantes par leurs ex- 
halaifons perdent une fi grande quan- 
tité de leur fubftance , on ne peut 
pas dire pour cela, que la partie delti- 
née aux odeurs ait beaucoup de part 


à leur dépériffement fenfible.Il paroit. 


par tous les autres COrps decegenre, 

que la nature les a foumis à une di- 

vifibilité fi prodigieule , qu'ils peu- 

vent fournir à leur effet pendant des 

efpaces de tems qui rene 
iv 
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Toutle monde fair qu'un grain de 
rufc fe fait fentir d'une manierein-" 


commode pendant vingt ans, dans 
Un appartement où l'air {e renouvelle 
tous les jours. Ne fcait-on pas de mê- 
mequedeschiens Courentuncerfpen- 
dant fix heures quelquefois, fansavoir 
le plus fouvent d'autre guide que l’o- 
deur qu'il laïffe après lui? Combien 
donc de corpufcules cet animal laiffe- 
t-iléchapper, pourtracer fi long-tems 
Ja Toute à quarante autres animaux , À 
la vûe defquels il fe dérobe fouvent ? 

La plupart des bêtes, & fur-tout 
les chiens, ont l'odorat très-fin : la 
difpofition de cet organe dont la 
partie principale eft en dehors, & le 
fréquent ufage qu’ils en font, contri. 
buent fans doute à cette délicateffe 
que nous n'avons pas : la nature nous 
en a dédommagé par letoucher, que 
NOUS avons beaucoup plus exquis, 
c'eft auffi de tous nosfens celui dont 
nous nous fervons le plus, après les 
yeux, dans l'examen que nous faifons 
des différents objets quife p'éfentent, 
mais les animaux qui ne touchent que 
très-rarement par forme d'épreuve , 
examinent avec le ‘nez ce que leur 


: 
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vüe leur annonce d’intéreffant ; com- 
me ils font prefque uniquement oc- 
cupés du foin de leur nourriture, & 
qu'il y a beaucoup d’afinité entre l’os 
dorat & le goût, il convenoit qu'ils 
fçuffent mieux flairer que tâter. 


IV, ExPERIENCE. 
PREPARATION. 


Au fond d’an grand vafe de cryf- 
tal, on délaye le poids d’un grain de 
Carmin, & l’on remplit d’eau bien 

nette le vafe , qui tient dix pintes de 
Paris, & qui eft repréfenté par la 
Figure cinquième. 
ÉrrETes, 


La couleur s'étend de maniere que 
tout le volume d’eau en paroit fenfi. 
blement teint. 


ExP11cA4Tr0 x. 


LE Carmin eft une fécule, ou une 
æfpécede lietrès-fine, que l’on tire par 
F Efon de fa cochenille, & de quel- 
ques matiéres végétales ; les parties 
qui ont été déja divifées par la prépa- 
ration qu'on en a faite, cédent fort 
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aifément à lation de l’eau quiles pé- 
nétre & qui les étend; de maniére 
qu’elles fe partagent proportionnel- 
Îement à toute la mafle du fluide. 

Pour concevoir aifément combien 
lamatiére eft divifée dans cette der- 
niére expérience, 1l fufht de connoi- 
tre le rapport du poids d’un grain à 
celui de vingt livres, qui eft comme. 
l'unité à cent quatre-vingt-quatremille 
trois cents vingt. Mais une quantité 
d'eau pefant un grain, fe préfente en- 
core fous un volume bien fenfible, 
lequel, pour être coloré uniformé- 
ment, doit contenir pluñeurs particu- 
les de Carmin : quand on n’y en fup-. 
poferoit que dix, le produit que nous 
venons de citer, fetrouveroitaugmen- 
té encore de dix fois fa valeur ; ce qui 
fera 1843200 parties fenfibles dans 
un volume qui étoit bien peu confidé- 
rable avant que d'être étendu dans 
l’eau. 

APPLICATIONS. 

C'EST par des particules de matié=" 
res ainfi divifées & étendues dans 
quelques liquides, que les Peintres 
& les Teinturiers donnent aux furfa- 
ces des corps, certaines couleurs 
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au’elles n’ont pas naturellement. Cel- 
les qui font peintes, toujours cachées 
fous l’enduic dont on les couvre ; ne 
font plus viñbles par elles-mêmes, 
mais par les couches dont le pinceau 
les arevètues. Iln’en eft pas de même 
de celles que l'on fait teindre ; onles 
prépare pour l'ordinaire dans un bain 
qui, par la chaleur, & par lation 
de certains fels, dilate les pores , & 


creufe une infinité de petites cellules 


propres à recevoir enfuite les parties 
colorantes;c'eft principalement cette 
préparation qui rend les teintures du- 
rables, & qui empêche que les ma- 
tiéres teintes ne fe décolorent, quand 
on les lave. Ce n’eft pourtant pas 
toujours des particules colorantes qui 


Lrcon 


teignent les furfaces; nous ferons voir . 


en traitant de la lumiere, que le chan- 
gement de couleur dépend fouvent 
d'un nouvel arrangement que pren- 
nent entre elles les parties mêmes 
des furfaces ; comme quand l'eau-for- 
Le parexemple,change le papier bleu 
en rouge, ou que. la chaleur fait rous 
gir une écrevifie. 


OuTre les expériences que nous ves 


I 
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nons de citer pour prouver la divifi-" 


bilité des corps ; les arts nous offrent 
es pratiques ingénieufes qui la font 


_connoître d’une maniere aufli évi- 


* De mirä 
fubrilicare ef- 


fluviorum, c. 
2e : 


dente. On ne peut voir, fans être fur. 


pris, la prodigieufe du@ilité de l'or &! 


de l'argent. Les Ouvriers qui battent 
& qui filent ces métaux, leur procu- 
rent un dégré d’étendue qui s’eft at- 
ré depuis long-tems l'attention des 
Philofophes. Boyle * eft un des prez 
micrs qui ait fait cette remarque, 


que le poids d’un grain d’or mis en 
feuilles peut couvrir une furface dew 
so pouces quarrés. Cette obferva-w 
tion donne lieu d’appercevoir par un 
calcul fort fimple, un nombre éton-" 


nant de parties vifibles dans cette pe- 
tite quantité de métal. La longueur 


d'un pouce contient au moins deux! 


cens parties vifbles ; puifque fur des 
inftrumens de mathématique on le 


trouve quelquefois partagé par cent“ 


divifions, & qu’un Obfervateur un 
peu attentif peut fort aifément tenir 
compte des moitiés. En faifant donc 


cette fuppofition qui eft très-receva- 


ble, une feuille d’or d’un pouce 


quarré, pourra fe couper en deux! 
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cens petites bandes plates , & chaque 


petite bande en deux cens petits 
quarrés ; de forte que toute la feuille 
ainfi divifée , donnera quarante mil. 


de parties, qui eft le produit de 209 


mulriphé par 200, 

Mais dans un grain d’or battu, on 
trouve 50 petites feuilles femblables 
à celles que nous venons de divifer ; 
ondoit donc multiplier encore 40000 
par $0, ce qui donnera deux millions 
pour la fomme des parties que l’on 
Peut compter avec les yeux dansune 


-portioncule de matiére qui n’eft que 


la 72e, partie d’un gros. Ce nom- 
bre, quelque prodigieux qu'il foi, 
le trouve encore augmenté de moi- 
tié, quand on fait attention que cha- 
cune de ces particules d’or peut 
être vüe & touchée au moins par 
deux furfaces , ou par les deux plans 
oppolés dont les dimenfions font 
égales, 

Ce que les feuilles d’or & d’ar- 
gent nous apprennent de la dudilité 
-de ces deux métaux , & de la divifi= 
bilité furprenante de leurs parties, 
«ft encore bien au-defous de ce que 
Jon remarque chez les ouvriers qui 


Leçon 
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I. 


Leçon. fe {ert pour fabriquer les étoffes, le 


galon , la broderie , &c. Cet art où 
le commun des hommes ne trouve 
qu’un objet de commerce, où des 
reffources pour le luxe ; préfente aux 


‘yeux d’un Philofophe, des merveilless 


qui n’ont point échappé aux obfer= 

vations de Boyle, du Pere Merfene 

de Rohault, & de plufieurs autres 
Phyfciens, dans ces tems où il n'é- 
toit point encore arrivé au dégré des 

| erfedtion qu'il a acquis depuis. Feu. 
pre M. de Reaumur * qui l’a examiné avecs 
Sc. 1713. p. CETTE exactitude qu'on lui connoifloits 
205. ce en À mieux que perfonne découverts 
les beautés, & fait connoître le véritass 

ble merveilleux. C’eft d’après lui que 

je vais donnerici une idée de la pro: 

| digieufe extenfon dont lot eft capa- 
ble, quand on le file. 

Avec une quantité de feuilles d’ors 

qui n’excéde jamais le poids de fix 
onces, & qu'on diminue quelquefoi 
prefque jufqu’à une , on couvre un cY 
lindre d'argent, d'environ 22 pouce 
de longueur, 15 lignes de diamé= 
tre, & du poids de 45 marcs. On 
fait pañler ce rouleau doré fucceflives 


préparent le fil d'argent doré dont on 
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ment par les trous d’une lame d'acier, 
qui vont en décroiflant, de façon que 
s'allongeant aux dépens de fon dia- 
métre, 1l devient enfin aufi délié 
qu'un cheveu, & d’une longueur qui 
égale prefque 07 lieues de 2200 toi- 
es chacune. 

Pendant cette opération l'or s’é- 
tend fur le fil d'argent à proportion 
de fon allongement ; enforte qu’on 
doit le confidérer comme une enve- 
loppe ou un fourreau dont les parties 
ne fouffrent point d'interruption fen- 
fible. Ce fil doré que l’on nomme 
trait, pafle enfuite entre deux rou- 
leaux d'acier poli, qui l’écrafent en 
forme de lame fort mince, dont on 
enveloppe un fil de foie pour les ufa- 
ges des différens Arts qui l’employent 
& dans l'opération des rouleaux, le 
trait s'allonge encore d’un 7e, Ainfi 
au lieu deg7 lieues que nous avons 
compté pour fa longueur, on en peut 
compter 111. 

En fuppofant done du fil le plus 
légérement doré, voilà une once 
d'or que l’on doit confidérer fous la 
forme de deux petites lames, dont 
chacune égale la longueur de 114 


Ë 


Lecoié 


ae, 6 lieues , ou qui égalent enfemble 222 
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lieues. Mais fi l’on faitattention quele 
trait en s'écrafant fous les rouleaux, 


prend la largeur d'environ un 8e, de 


ligne ; & par conféquentles deux pe: 


tites lames d’or qui revêtent l’ar 
gent de part & d'autre; on pourra 


partager encore leur largeur en deux 
parties; (car une ligne fe divife fort 
bien ent6 portions fenfibles;) ainfi au 
lieu de deux lames il en faudra comp- 
ter quatre, qui égaleront en longueur 


444 lieues. Dans une telle éten+ 


due, combien de toifes, de pieds, 


de pouces, de lignes ? Et fi l’on di-M 


vife feulement chaque ligne EN TO 


quelle fuite de chiffres ne faudroit-il 
pas pour exprimer la fomme des par= 


ties vifibles dans une once d’or éten-A 


du paï la filiére ? L’imagination fe re- 
fufe prefque à de pareils nombres: 
mais pour s'en faire une idée, il fuf- 
fira de comparer la furface de notre 


once d'or filé à celle d’une égalem 


te dd 


quantité du même métal en feuilles,h 


La premiere eft à la feconde dans le 


apport de 2380 à 146 ; mais aufli lé 
pailleur des feuilles, quelque peti-w 


te qu’elle foit , eff couiours beaucou 
qu €i ; } P 


plus 
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plus confidérable que celle de la 
couche d'or qui fe trouve fur le fil : 
l'une diminue à peine jufqu’à la tren- 
te milliéme partie d'une ligne ; l’au- 
tre fe porte fouvent à un dégré de 
ténuité qui excéde la cinq cens vingt 
Cinq milliéme partie d’une ligne. 

- L'art en filant ainfi les métaux, 
imite d’aflez près la nature, quant 
au procédé. La foie avant que d’être 
filée pour nos ufages, l’a déja été de 
les infettes qui nous la fourniflent. La 
chenille, qu'on nomme communé- 
ment ver à foie, porte une filiére na- 
turelle, par laquelle elle moule ce 
fil précieux dont elle fait fa coque. 
Des perfonnes * curieufes & attenti- 
ves aux merveilles de la nature , con- 
fidérant l’extrème finefle de cette 
matiére, en mélurérent 300 aunes 
qui n'excédérent point le poids de 2 
grains =; & M. de Reaumur portant 
plus loin encore fes Obfervations , 
a trouvé que les fils des araignées, 
tels qu'elles les produifent immédia- 
tement, & avant qu'elles les joignent 
pour en former leur toile, que ces 
fils, dis-je, font à l'égard d’un che- 
veu, moins gros que. ne f'eft le fil 

Tome I, 
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trait doré à l’égard du premier cy- 
lindre dont il a été tiré; & que leur 
diamétre égale à peine l’épaiffeur de 


cette légére couche d’or qui couvre ! 
le fil d'argent. 


Les expériences & les obfervations 
ue nous venons de rapporter prou- 
vent fufhfamment que tous les corps 
qui tombent fous nos fens, ne font 


autre chofe que des affemblages for- 


més par le concours de plufieurs maf. 
les plus petites, dont chacune peut 
le divifer encore en particules fuf- 
ceptibles elles-mêmes de divifñion& 
de fubdivifion. 

Lorfqu’en divifant une matiére au- 
tant qu'il nous eft poñlible, nous 
n’appercevons rien que d’uniforme 
dans tous les molécules qui la com- 
pofent, nous lui donnons le nom de 
Jimple ; nous fuppofons que fes par- 
ties font toutes d’une même nature, 
& nous les appellons homogénes, fans 
prétendre qu'elles le foient abfolu- 
ment , & julqu'à ce que quelque dé- 
couverte nouvelle en faffe un jour 
juger autrement. 


Nous rommons au contraire corps 


ut drop 
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mixtes, ceux dont les parties mifes à 
part ne fe reffemblent point ; com- 
me les plantes, les animaux & quan- 

tité de minéraux, où l’analyfe fait 
voir que plufeurs matieres effentiel- 
lement différentes ( que l’on nomme 
hétérogènes) concourent à la compo- 
fition d’un même tout. 


Les molécules infenfibles qui for- 


ment une malle continue, font fou- 
vent jointes enfemble , de maniére 
qu'il faut employer une force confi- 
- dérable pour les féparer : cette por- 
tion de matiere fe nomme un corps 
dur ou folide. Cette dureté , quin'eft, 
à proprement parler , qu'une ténacité 
plus ou moins grande des parties ; 
& qui n’eft jamais parfaite dans les 
corps que nous connoiflons , puif- 
qu’elle céde toujours à une force f- 
nie; cette dureté, dis-je , décroît 
jufqu’à Ja fluidité, c’eft-à-dire, jufqu'à 
ce que l’adhérence naturelle des par- 
. ties fufñfe à peine pour empêcher 
qu'elles n’obéiffent librement à leur 
propre poids , quand il les follicite 
à fe mouvoir les unes fur les autres, 
& à changer la figure de leur tout. 
Enfin la fluidité qui commence où 
Di; 


LEÇONe 


Leçon, 


4 Leçons DE PHysrqur 
les corps ceflent d’être regardés … 
comme folides, augmente jufqu’à la 
liquidité qui a elle-même des dégrés : 
On appelle corps liquides ou li- 
queurs , ceux qui fonten cet état, où 
leurs parties ayant un mouvement 
libre les unes fur les autres, obéif- 
{ent avec une indépendance mu- 
tuellé aux efforts de leur pefanteur, 
ou à la moindre force qu'on em- 
ploie pour les féparer ; & leurs ca- 
raélères les plus diftindifs font de 
n'avoir d'autre figure , que celle 
qu'on leur fait prendre dans les vaif 
feaux qui les contiennent , & de 
ranger leur plus haute furface dans 
un plan paralléle à l’horifon. L’eau 
qui coule, par exemple, eft une li- 
queur ; la fumée qui s’éléve dans 
l'air , & qui change continuellement 
de forme, eft un fluide ; & la pierre 
que l'on taille à coups de marteaux, 
eft un corps folide. 

Noûs nous contentons mainte. 
nant de définir ces différens états des“ 
COIPS naturels , parce que nous au- 
rons occalion d’en parler plus am- 
plement ailleurs en exa ninant leurs 
caufes, 
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De la figure des Corps. 


ous les Corps ont une grandeur 
déterminée,non-feulement ceuxdont 
les dimenfions frappentnos fens, mais 
auffi les parties de ces mêmes Corps, 
à tel dégré de ténuité qu’on les porte 
par la divifion , & fous tel ordre qu'on 
les confidére. La petitefle n’eft point 
œne qualité abfolue ; rien n’eft petit 
QUE par comparaifon à quelque cho- 
fe de plus grand ; & quand on fup- 
poferoit le moindre de tous les Etres 
matériels, il furpañlera toujours en 
grandeur chacune de fes deux moitiés. 

La grandeur, ou ( ce qui eft la 
même chofe ) l'étendue plus oumoins 
grande d’un Corps, et toujours limi- 
tée par des furfaces qui renferment la 
quantité de matiere qui lui eft pro- 
p'e;cette quantité de matiere fe nom- 
me fa Maffe, & le plus ou le moins 
de furface non interrompue qui li- 
mite fa grandeur apparente , s'appel- 
le fon Volume. | 
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gum ) F: 
L'ordre ou l’arrangement que pren- 
Lrcon. Nent entre elles les furfaces qui ter- 
minent le volume des Corps, elt ce 
qu'on nomme leur Figure. Comme 
ces furfaces ne peuvent fe confone 
dre , & qu'elles fe diftinguent tou- 
jours par des fituations relatives , il" 
elt évident que d’être figuré, eftune 
propriété aufli commune à tous les 
Corps, que celle d’être folidement 
étendu, ou d’avoir plufeurs parties 
réellement diftinguées. 

Mais ces furfaces peuvent varier à 
l'infini par leur grandeur , leur nom 
bre, leur arrangement refpe@tif; c’eft 
pourquoi toutes les fubftances maté" 
rielles à qui il convient elfentielle- 
ment d’avoir une figure en général ; 
reçoivent celle-ci ou celle-là en par- 
ticulier, & elles font aufli variables: 
& peut-être aufli variées entre elles ,. 
qu'il eft poffible de combiner enfem: 
ble la grandeur , le nombre & l’ordres 
des fuperficies. : 

Cette propriété qu’on pourroit noms 
mer Figurabilité, s'étend à tous les 
Corps d’une maniere fi générale qu’els" 
le les accompagne dans toutes fortes 
d'états ; elle convient à ceux qui fe 
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meuvent comme à ceux qui font en 
repos ; elle convient non-feulement 
aux folides , mais les fluides & les li- 
queurs ont aufli ieur figure qui dé- 

end des obftacles qu'on oppofe à 
fur épanchement; la mer, les étangs, 
les riviéres font figurés par leurs cô- 
tes & par leurs rivages ; le vin, par 
fon tonneau ; la flamme & la fumée , 
par l’air qui les environne , &c. | 

Quand au premier coup d'œil deux 
Corps paroiflent terminés de même, 
on dit alors qu'ils fereffemblentenfi- 
 gure : ainfi nous appellons cubes les 
_dÿs d’un triêtrac, parce qu’au pre- 
mier afpe& chacun d’eux fe préfente 
fous fix faces égales ; & nous appel- 
ons femblables deux foldats vêtus du 
même uniforme. Mais cette premiere 
reflemblance a des bornes fort étroi- 
tes : elle ne s’étend qu’à certains ca- 
raétères généraux qui foutiennent à 
peine la première vûe ; un examen 
plus détaillé découvre bientôtune in- 
finité de différences, jufques dans les 
individus de la derniere efpéce ; de 
forte qu’on pourroit dire avec jufte 
raifon ; que dans toute la nature il eft 


probable qu'il n’y a pas deux Etres 
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parfaitement femblables , fur-tout f£ Û 
Lion l’on joint à la variété de figure celle 
de la couleur & du volume. Lorfque 

nous jettons les yeux fur un troupeau 
de moutons, ils nous paroiflent tous M 
fe reffembler, parce que nous nous 
arrétons aux premiéres apparences ; M 
mais le berger à qui l'habitude a fait M 
appercevoir des variétés , les diftin- 
gue bien les uns des autres. Dans une 
foule de peuple nous ne trouvons 
pas deux vifages femblables , & nous 
y difinguons entre dix mille les traits 4 
d'une perfonne que nous cherchons, M 
par l'ufage où nous fommes de voir M 
des hommes, & d’apprendre à ne les 
point confondre. 
Cette prodigieufe variété de figu= 4 
res multiphiées fans fin pour ceux qui 
obfervent plus attentivement,ne con- 
vient-elle qu'aux grands Corps,c’elt- 
àa-dire, à ceux que nous pouvons » 
voir & toucher fans aucun fecours de M 
l'art ? ou bien convient-elle égale- ! 
ment aux molécules de ces mêmes" 
Corps ? s'étend-elle jufques à ceux 
qui échappent à nos yeux, quenousM 
connoiflons par d'autres fens, quine 
fe font fencir que plufieurs enfemble, M 
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& que le préjugé femble annoncer 

fans aucune figure , parce qu'ordinai- 

rement on n'eft point infuit de celle 
qu'ils ont { 

Cette queftion fe trouve déja dé- 


cidée par la définition même que 


nous avons donnée de la figure en 
général. Car fi ce n’eft autre chofe 
qu'un affemblage de furfaces , qui ter- 
minent une certaine portion de ma- 
tiére , il eévident qu’un corps fi pe- 
tit qu’il puifle être, fera toujours ter- 
miné par des furfaces , & par confé- 
quent figuré. | | 

: Quoique l'expérience ne puifle pas 
fe prêter à route l'étendue de ce rai- 
fonnement, & nous faire voir des fi» 
gures par-tout OÙ nous avons raifon 
de croire qu’il ÿy en a ; cependant elle 
nous en montrera qui ont été long- 
tems ignoréés, que l’art a fçû décou- 


vrir depuis , & nous apprendrons par: 


des exemples curieux, que nous ne 
devons pas chercher à concevoir fans 
figure, les Corps en qui nos fens n'em 
découvrent point. 
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so LEcoNSs DE PHYSIQUE 
PREMIERE EXPERIENCE. 
PREPARATION. | 


: Ayant placé le microfcope repré- 
fenté par la Figure 6. au jour d'une fe. 
nêtre, ou fi c’eft. la nuit ; devant la. 
lumiére d’une bougie baffle, de ma- 
niére que le muroir qui eft defflous la 
platine, éclaire par réflexion le trou 
{ur lequel tombe la lentille objeétive :. 
on fait paffer le premier verre du por-. 
te-objets fur lequel on amis des grains 
de fable , & l'on fait defcendre le. 
corps du microfcope jufqu'à ce qu'on 
rencontre le point de vüe néceflaire.: 


EFFETS. 


Ayant placé l'œil au-defflus & fort 
près de la premiere lentille oculaire, 
on apperçoitles grains de fable tranf-. 
parens, comme des cryftaux dela grof., 
feur d'une mufcade , anguleux & di-, 
verfement taillés, Figure "7, 


ExPLICATIONS, 


Nous n’expliquerons rien ici des 
effets quiregardent direétement l'op- », 
tique ; parce que nous en traiterons | 
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ment à ceux qui Ont rapport à la fi- 
-gure des Corps, dont il eft préfente- 
ment queftion. | 
Lorfque nous arrêtons la vûe fur 
un grain de fable ordinaire, 1l paroît 
comme unpoint; l'œil confond fes di- 
menfions; mais avec le fecours du mi- 
crofcope, l'objet paroît plus grand; 
on diftingue aifément des lignes, des 
“angles, des finuofités, des contours, 
des furfaces, en un mot, une figuré 
“bien terminée , dont on apperçoit fa- 
“cilement les différences, quand on la 
compare à quelqu'autre. | 
| AP P LLC A: TI O N Se 


Les grains de fable doivent être 
confidérés comme autant de petits 
cryftaux fort durs , préparés par la na- 

‘ture, & que l'art applique utilenient 
à différens ufages, Parce qu’ils font 
petits & anguleux , on ‘s’en fert com- 
-modément pour ufer ou‘nettoyér les 
» métaux , OU TOUS autres-corps encore 
plus durs, fur lefquels la lime , ou le 
‘tranchant de Pacier né trouvé plus 
de prife: on les mouille en pareil cas 
* pour aider leur mobilité , né 
se | vrais 


ailleurs. Nous nous bornerons feule= 
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pêcher qu’en s’üfant mutuellement # 
ils ne perdent, avec leurs petits an- 
gles tranchans, la propriété qu'ils ont 
d'entamer les matiéres les plus fo- 
lides, | 
La tranfparence du fable blanc le 
rend propre à d'autres ufages: 1l eft la 
bafe de tous les ouvrages de verre; 
le mélange de quelques fels & l’ac- 


tion d'un feu très-violent qui le di- 


vife & qui en fépare les faletés, met 
fes parties en état de fe lier & de 
former une pâte fufceptible de toutes 
fortes de formes, & qui en fe refroi« 
diffant , prend de la confiftance , fans! 
cefier d’être diaphane. | 


JI. EXPERIENCE, 


PRrxPARATION. 


be Que l’on faffe pañfer fous la lentille: 


le fecond verre du porte-objets fur le: 


quel on a mis quelques gouttes d’eau 
Jalée que l’on a laiffé fécher. | 


ErrzrTs. " 

En approchant l'œil du microf: 
tope, on apperçoit des PO 
qui paroiffent fous des figures fem 
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blables, quand la préparation à “ét 
faire avéc un mêmé {el ; fi l'on aem° Lecond 
ployé, par exemple; celui qui vient de 
3 mer, & qu'on fait fervir commu 
nément à l’'ufage des tables : ce qu'on 
apperçoit avec le microfcope, ref 
femble à des petits cubes, Figure 8. 

ExP1iICATIONS: 


Les parties de ce fel que l'eauavoit 
divifées , & qu’elle tenoit en diffolu- 
tion, fe font fixées fur le verre du 
porre-objets ; pendant que la partie 
Jiquide s'eft évaporée. Avant cette 
évaporation de l’eau, le fecours du 
microfcope ne fuffit pas pour les ren< 
dre vifibles, parce qu'alors elles font 
encore trop divifées & trop minces 
pour être apperçues; mais à mefure 
que la liqueur les abandonne, elles 
fe rapprochent, & elles forment des 
molécules d’un plus grand volume; & 
quand bien même ellesrefteroientauf- 
fi petites qu’elles étoient dans leau, 
nous ferons voir ailleurs qu'à gran 
deurs égales, des corps diaphanes 
fe voyent mieux, lorfqau'ils font plon- 
gés dans l'air , que dans tout autre li: 
quide tranfparent plus matériel, 
E 1j 
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Chaque fel qui fe cryftallife, affetes 
ordinairement une figure qui lui efb 
propre, & qui dépend vraifemblable- 
ment de la figure même de fes moin- 
dres parties. Le fel.marin , par exem- 
ple , forme des cubes, le falpêtre des 
aiguilles, le fucre des globules, &c.. 
Figure 9.6 10. 


APPLICATIONS. 


L'uniformité des figures dans les 
molécules , n’eft point une qualité 
particuliére aux fels ; on Eh rencon-. 
tre beaucoup d’autres exemples, fur- 
tout dans le genre minéral : Le cryftal 
de roche, & la plûpart des pierres 
tranfparentes paroiffent aflez fouvent : 
en petit comme en grand, fous la 
forme de prifme ou de pyramide 
exagone ; mais on nendoit pas con 
Clurre du particulier au général, que : 
les parties infenfibles de tous les 
corps font autant de petits modéles . 
de ce qu’ils font en plus grand vo- 
lume. 

Le fel, à caufe de fon extrême di- 
vilbilité , & de la figure anguleufe & 
pointue de fes parties, s’infinue fort 
aifément dans les pores de toutes les 
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matiéres animales, végétales, folides 
ouliquides: & par cette raifon on jou 
Pemploye avec fuccès pour les con- “+” 

Re R 

 ferver. Car la corruption n'étant rien 
autre chofe qu'un déplacement de 
parties , qui change l'état des molé: 
cules, dans les Corps mixtes; tout ce 
qui pourra contenir ces parties dans 
ur qu’elles ont reçû de la naturé, 
‘empêchera néceflairement que les 
petits compofés qui réfultent de leur 
 affemblage, ne foient altérés ; & au 
contraire tout ce qui donnera lieu au 
mouvement des moindres parties, 
‘occañonnera corruption. Or les par- 
ticules falines, comme autant de 
coins, templiffent les petits vuides ; 
foutiennent & appuyent les particu- 
les folides,, arrêtent le progrès de l'é- 
vaporation, & confervent au moins 
pour quelque tems l'état naturel. C’eft 
ainfi que la chair des animaux, lorf- 
qu’elle eft falée , demeure plus long- 
tems propre à nos ufages ; & que les 
fruits confits dans le fucre fe gardent 
pendant plufieurs années. 
Cette prodigieufe variété de figu- 
res, que l’on obferve dans tous les 
Corps inanimés , & FA les petites 
 L'hAE 
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mafles qui les compofent, n’eft ni. 
moins grande, ni moins admirable 
dans le genre animal : le mêmeinftru- 
ment qui vient de nous faire voir les 
angles & les pointes des parties fali- 
nes, nous découvre aufli un monde 
de petits Etres vivans, de petitsinfec- 
tes, que nous n'euflions peut-être ja- 
ais foupçonné d’exifter, dont nous 


n'’euflions certainementpas devinéles 


formes, & qu'on doit être curieux 
de connoître ; c’eft pourquoi j'ajou- 
terai encore l'expérience fuivante, 
pour achever de faire voir combien 
Ja nature a varié la figure des Corps 
en tout genre. 


III. EXPERIENCE. 


PREPARATION. 


On fait paffer fous la lentille objec- 
tive du microfcope le troifiéme ver- 
re du porte-objets, fur lequel on a 
mis avec la pointe d’un curedent, une 
petite goutte d’une des liqueurs dont | 
On va donner Ja préparation. 

1°. Dans un vaifleau dont l’ouver- 
ture foit un peu large, il faut mettre ! 
macérer avec de l’eau un peu de foin 
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haché, de la paille, des fleurs de diffé- 
rentes efpeces & des parties de plan- 
tes quelconques, & l’expofer envi- 
ron une femaine à Fair libre, mais à 
l'ombre pendant un tems chand; ou 
bien fi l’on en a la commodité, on 
pourra fans attendre , puifer un peu 
d’eau dans quelque mare aux endroits 
“où il y a de la moufle verte, ou quel- 
ques autres plantes aquatiques. 
2°. Dans une fiole de verre qu'il 
faut tenir ouverte , il faut expofer de 
même du vinaigre commun. 
3°. Dans un verre à boire, ou dans 
quelque vafe équivalent, il faut gar- 
des pendant quatre ou cinq jours de 
l'eau qui fe trouve dans les écailles 
d’huitres , lorfqu’on les ouvre. 


EFFETS, 


On apperçoit dans la premiére li- 
queur , une infinité de petits animaux 
qui paroiffent de différentes efpéces , 
foit par leurs figures , foit par leurs fa- 
çons de fe mouvoir, qui font extrème» 
ment variées.Lesuns femblables à des 
petites boules 4, s’élancent en hgne 
droite,& forment toujours des angles 
bien marqués, quand ils changent de 


Fig, 13; 


» 
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——— ditedions; les autres b, plus allongés;m 
tt &d’une forme ovale, ne font que tour 
* ‘ noyer; plufieurs'laiffent appercevoir 
diftin@ement des pattes, une queue 
fouvent fourchue , & des antennes ; 
d’autres c, compolfés d’anneaux, fe 
meuvent à la maniére des vers de ter- 
re, ou comme les fangfues. On ap- 
perçoit à quelques-uns (ee principaux 
organes , & la circulation des hu-* 
meurs ; & pour peu qu'on obferve 
avec attention, on découvre bientôt 
jufqu’à la caufe finale de leurs mouve-" 
mens; car On en voit qui dévorent less 
autres, & l’on conçoit fans peine que 
les uns fe meuvent pour joindre leur" 
proie, & les autres pour éviter d’être“ 
ris. 
Fig: 1% Dans le vinaigre qui a été expofés 
plufeurs jours à l'air par un tems 
doux, on voit dés infeétes qui par M 
leur figure refflemblent beaucoup à 
des petites anguilles très-vives : il 
arrive très-rarement qu'on lestrouvem 
mêlés avec des animaux qu'on puiflem 
__ juger d’une autre efpece. k. 
Fig. 13e L’eau des huitres, contient un 
nombre infini de petits animaux qui M 
fe reflemblent par la figure, & paru 
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la maniére de fe mouvoir: la petite — ; 


goutte dans laquelle ils nagent, pa- 
roit femblable à un baffin, dans le- 
quel on verroit fourmilier une quan- 
tité prodigieufe de carpes fans na- 
geoires & fans queue; la tranfpa- 
rence de leurs corps eft telle, qu'on 
apperçoit aifément les parties inté- 
rieures. 
EXPLICATIONS. 


La nature a varié la figure des plus 
petits animaux, autant & peut-être 
plus encore que celle des grands : 
mais dans ceux-là comme dans ceux- 
ci, elle eft uniforme & conitante 
pour chaque efpéce. Ainfile vinaigre 
préparé, comme nous l’avons dit , 
fait voir des anguilles qui ne diffé- 
rent que par la grandeur ; & l’eau 
d'huitres ne contient pour lordi- 
naire que ces animaux dont nous 
avons parlé. 

La premiére liqueur cependant en 
contient plufieurs qui ne fe refflem- 
blent ni par la figure, ni par la ma- 
niére de fe mouvoir; ce n’eft point 
une raifon pour conclurre, que la 
figure de ces petits êtres animés eft 
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un effet du hazard ; & qu’une feule & 
même efpéce affette indifféremment 
celle-ci ou celle-là. Cette liqueur dont 
if s’agit, eft une infufon de plufieurs 
fortes de plantes, où différens ani- 
maux rencontrent leur nourriture ; & 
l’eau commune qui en eftlabafe,e{tun 
milieu qui peut convenir en même 
tems à ceux qui fe nourriffent d’her- 
bes, & à ceux qui font voraces. Le ! 
brochet vit dans la même eau que la 
carpe, quoiqu'ils fe nourriffent l’un 
& l’autre bien différemment ; & l’hi£! 
toire des infectes nous fournit nom-* 
bre d'exemples qui ont un rapport” 
bien plus dire& & plus prochain avec 
cette fuppofition. [l n’en eft pas tout-” 
à-fait de même du vinaigre ou de 
l'eau d’huitres, ileft probable que ces 
deux liqueurs ne conviennent qu’à « 
très-peu d'efpéces de ces petits ani-« 
maux ; & le milieu qu'ils habitent, « 
les met vraifemblablement à l’abri de « 
Ja pourfuite des autres. J’ai effayé plu-# 
fieurs fois de mettre enfemble desin-" 
feétes d'eau douce avec ceux du vinaizM 
gre, ou avec ceux de l’eau des hui-W 
tres ; les premiers ont toujours péri 
dans le premier inftant, 
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APPLICATIONS: 


Les infectes ont été regardés fort 
long-temps comme les enfans de la 
corruption, & de la pourriture des 
autres corps. L'erreur des Anciens 
touchant leur origine a été telle, 
qu'ils ont cru pouvoir les faire naître 
aruficiellement, en obfervant cer- 


tains procédés dont ils ont même 


ofé donner des recettes. Ce que le 

réjugé populaire avoit établi , des 

hilofophes ont tâché de le con- 
firmer, & d’en rendre raifon; & les 
fyftèmes que cette opinion a fait naî- 
tre , ont trouvé des défenfeurs juf- 
ques dans ces derniers tems. Mais 
l'hypothèfe la plus ingénieufe peut- 
elle tenir contre des faits, qu'il n’eft 
plus permis d'ignorer? Les Natu- 
raliftes Modernes mieux inftruits 
qu'on ne l’étoit autrefois de l’hiftoi- 
re des infetes , leur ont donné une 
origine plus noble & plus vraie ; ils 
ont reconnu & conftaté par des ob= 


mena 
EL 
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fervations qui ne laiffent plus rien 


d’obfcur , que la génération de ces 
petits animaux eft auffi bien à is 
#& d'une uniformité aufli conftante 
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pour chaque efpece, que celle des! 
lions & des chevaux ,» &cC. Ils ont 
répondu par des expériences décifi- 


_ves,, à des apparences trompeules & 


trop peu approfondies , fur lefquel-. 
les on appuyoit l’ancienne opinion. 
Telle matiere corrompue , difoit-. 
on, fait voir des vers & des mou- 
ches ; peut-on douter que ces ani- 
Maux ne doivent leur exiftence à 
cette corruption ? Comme fi l’on 


Pouvoit conclurre qu’un cadavre de 


cheval engendre des corbeaux, par- 
ce qu'il arrive fouvent qu'on y trou- 
ve de ces oifeaux voraces affemblés, 
Ou qu’un pré fait naître des moutons, 
parce qu’ôn y en rencontre des trou- 
peaux qui paiffent : on pardonneroit | 
de le foupçonner à quiconque ne 
IGauroit pas que les oifeaux font des 


_Dids pour perpétuer leur efpéce , & : 


qu'un agneau vient d’une brebis. Si 
fon peut en quelque facon excufer 
Ceux qui les premiers ont été trom- 
pés par les apparences, parce qu’alors 
On n'étoit nullement inftruit de la 
Vraie manière dont naiflent ces petits 
animaux fi difflérens des autres par 


Jeurs tailles & par leurs figures ; pré 
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Yentement que l’on fçait comment 
s’engendrengceux qui font aflez vi | 1 
fibles pour être obfervés, il n’eft plus 1 
permis de penfer que la nature ficon- 

forme à elle-même, prenne d’autres 

voies pour multiplier ceux qu’une ex- 

trème petitefle permet à peine d’ap- 
percevoir avec le microfcope , ni 

qu’elle abandonne au hazard le foin 

de les faire naître. 

* Il faut donc bien fe garder de croï- 

re que les petites anguilles qu'on ap- 

perçoit dans le vinaigre, ainfi que les 

petits animaux qu'on Obferve dans 

les infufions des plantes, foient des 

parties putréfiées de ces végétaux ; 

Qui fe convertiflent en corps animés, 
L'expérience apprend , que fi l’on 

dent les vaifleaux fermés , il ne s’y 
engendre rien ; mais on doit penfer 

que quand ils font ouverts, les me- 

res que l'air tranfporte de côté & 
d'autre, y vont dépofer leurs œufs 

ou leurs vermifleaux , comme dans un 

heu qui doit faciliter leur développe- 

ment , fournir à leur nourriture, & 

les faire croître. Cette conjeûture , 

( fi c’en et une, } eft folidement ap- 

puyée fur des exemples : combien 


à 
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d’efpéces de mouches voyons-nouss 
aller placer leurs œufs dans des eaux 
croupies, où le vermifleau venant à 
éclore, fe nourrit, & prend fon ac« 
croiflement jufqu’à ce que le tems de! 
fa métamorphofe étant arrivé , 1l sé 
léve dans l’air avec une nouvelle for= 
me,.& des aîles , qui le rendent fem: 
blable à fa mere. 

Quelque intéreffante que foit cette 
matiére,je ne dois pas m'y arrêten 
davantage : le Lecteur curieux d’en 
être plus amplementinftruit,doit con: 
{ulrcer lHiftoire des infetes , par M4 
de Reaumur; c’elt-là qu'il fera cons 
noiflance avec ce peuple nouveau ; 
c’eft le bien voir, que dele voir paë 
les yeux d’un tél Obfervateur. Il me 
fufira de remarquer ici, que fi lon 
eftfenfble à cette prodigieufe variété 
de figures , par lefquelles la nature à 
différencié les plus petits corps; il 
n’eft point de genre qui fournille plus 
à notre curiofité, que celui des Infecs 
tes, où l’on doit admirer également 
& les différences qui cara@érifent les 
efpeces, & l’uniformité qui régné 
dans chacune, : 


= 
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III SECTION. 


De lafolidite des Corps. 
L A folidité d’un corps n’eft autre 


chofe que la quantité de matiere qui 
eft liée enfemble fous fon volume : je 
dis, qui eft liée enfemble ; car s'il ar- 
rivoit qu'une matière étrangére paflàt 
librement à travers d’un corps , ,& 
qu’elle y exerçât fes mouvemensavec 
indépendance, comme l'eau, dela 
-riviére qui baigne intérieurement un 
monceaude pierres qu'elle rencontre 
dans fon lit ; cette matiére ne contri- 
bueroiïit en rien à lafolidité dont il 
eftici queftion. Elle l’augmenteroit 
au contraire , fi elle £e trouvoit fixée 
fous le même volume, comme fi l’eau 
courante que nous venons de citer 
pour exemple, devenoit de la glace 
au moment qu'elle fe trouve entre 
les pierres amoncellées. Un. panier 
percé de toutes parts, & plongé dans 
un fluide , n’a que fa propre folidité,; 
fi c'eft un morceau de bois, il elt 
plus folide de coute la quantité d'eau 

Tome E, | 
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dont 1l eit pénétré, & qu’il unit à {a 
mafle. 

Etre folide eftune propriété, non-k 
{eulement commune, mais même 
eflentielle à tous les corps ; foit qu’on 
les confidére en tout, foit qu'on n’aitw 
égard qu’à leurs parties les plus fim- 
piles. C'eft aufli le figne le moins, 


_ équivoque de leur exiftence. Desil- « 


lufions d'optique en impofent quel- 
quefois à nos yeux; nous fommes 
zentés de prendre des phantômes . 
pour des réalités : mais en touchant, 
nous nous aflurons du vrai, par la, 
pérfuafñion intime où nous fommes, 
que tout ce qui eft corps eftfolide, : 
capable par conféquent de réfiftance, 
& qu'onne peut placer le doigt ou 
autre chofe dans un lieu qui eft oc- 
Cupé par une matiére quelconque, 
fans employer une force capable de 
la pouffer ailleurs. 

Toute réfiftance phyfique annonce 
doncunefolidité réelle plus ou moins 
grande ;-c’eft une vérité tellement # 
‘avouce ; que je ne crois pas qu'elle 
ait befoin d'autre preuve que lhabi- 
tude où lon eft de confondre les 
deux idées , quoiqu'à parler exaéte- 
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ment, l’une repréfente la caule, & 
l'autre l'effet, Mais il y atel cas où 
Pune & l’autre (14 folidité & la réfif- 
tance ) échappent à nos fens ,ou à 
notre attention. Certains corps nous 
touchent fans ceffe, nous touchent 
par-tout également; habitude nous a 
rendu leurconta@ fi familier que nous 
‘avons befoin d'y réfléchir, pour re- 
connoître l’impreflion actuelle qu'ils 
font fur nous. Quand on agit dans 
un air calme, il eft peu de perfon- 
nes qui penfent qu’elles ont conti- 
“nuellement à vaincre la réfiftance 
d’un corps dont la folidité s’oppofe 
à leurs mouvemens. Si lon fortoit de 
‘Fatmofphére pour y rentrer, on fen- 
tiroit fans réflexion l'attouchement 
de l'air, comme)on fent celui de l'eau 
quand on s’y plonge. 

Ce qui fait encore que la folidité 
‘des fluides échappe à notre atten- 
‘tion ; c’eft que leurs parties indépen- 
- dantes les unes des autres, & d'une 
“petitéfle qui furpañle de beaucoup la 


-délicatefle de nos fens ,  cédent au 


moindte de nos efforts , fur-tout 
quand elles font en petite, quantité : 
&% nous ne penfons pas que nous 
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agiffons, quand nous agiflons très:! 

u, | 

Puifque les fluides font les feuls 
corps dont lafolidité ait en quelque 
façon befoin d’être prouvée, & que 
Ja grande facilité qu'ils ont à céder, 
pourroit faire croire à ceux qui n'y 
feroient point aflez d’attention, que 
ces fortes de corps font incapables de 
réfiftance ; nous les employerons par: 


préférence dans les expériences que 


nous appellerons en preuves, &nous 
choifirons l'air comme le moinsfolide. 
de tous ceux qu'on peut retenir dans 
un vafleau fermé, afin que fa folidité 
bien établié {ur des faits, fafle con- 
clurre à plus forte raifon , lamême 
chofe pour tous les autres corps. 


PREMIERE EXPERIENCE, 
+ BREPARATIAON. 


Dans un vale. de cryftal repréfenté 
par la Fig. 14. on verfe cinq ou fix 
pintes d’eau bien claire ; & l’on mer 
flotter fur fa furface de l’eau un petit 
morceau de hiége 4; on defcend en- 


fuite perpendiculairement le vafe B, 


afin que Pair qu'il contient ne puifle : 
pas s'échapper, | 
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La partie de la furface de l’eau qui 
répond à louverture du vaifleau B, 
s’abaifle à mefure qu'on le fait defcen- 
dre ; le petit morceau de liége qui 
flotte deflus, rend cet abaiffement 
fenfible , & fait voir qu'il n'entre 

point d’eau dans le vaifleau B. 


ÉEÉxPLICATIZION. 


Le vaiffeau B, contientune colon: 
ne d’air qui remplit fa capacité ; cette 
mafle fluide, quoiqu'elle ait peu de 
denfité,eft pourtant compoféé de par- 
ties réellement folides quine peuvent 
être déplacées par un autre corps, à 
moins qu'on ne leur ouvre une nou- 
velle place qu'elles puiffent aller oc- 
cuper. Comme le vaiffeau B eft fer- 
mé de toutes parts, & que l’eau qui 
fe préfente à fon ouverture eft plus 
pefante que l'air ; ce dernier fluide 
ne peut fortir du lieu où il eft, & 
comme il eft folide en fes parties, 1f 
fe comporte à l'égard de l’eau qu'il 
rencontre , COMME tout autre COrps 
dont les parties feroient liées, Ainfi 
da furface de l’eau baille autant qu'on 
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l'air ; ce qui devient évident par le 
petit morceau de liége qui flotre, 
deflus. 14) 
_ Quoique l'air du vaiffeau B , s'op4 
pofe à l’eau qui fait effort pour w 
entrer ; fa réfiftance n’eft point telle, 
qu’elle l’en exclue entiérement.Nous. 
verrons ailletirs qu’une mafle d’aigl 
eft un corps flexible, & qu’elle peut 
fe referrer dans un plus petit volumes 
quand on l’y force : nous ferons voir, 
aufli qu'un corps plongé dans un, 
fluide, y eft d'autant plus preflé 
qu’il y defcend plus avant. Ces deux 
principes une fois fuppofés, expli= 
quent fort bien pourquoi l’eau s’élé- 
veun peu dans le vaiffeau B, nonobf= 
tant la réfiftance de l'air ; ce qui ar+ 
riveroit aufli en fubftituant à Fair” 
toute autre matiere flextble , & inca- 
pable de fe mêler avec l'eau ; commeh 
nous le prouverons en parlant de las 
comprefhbilité des corps. Mais quel- 
que chole qui arrive, & à quelque 
profondeur que lon porte le vaiffeau: 
B, jamais l’eau ne réduira le volume 
d'air à Zéro pour occuper toute la 
place. Quand une fois l'effort qui fe 
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fait à la bafe , aura rapproché les par- == 
ties autant qu'elles peuvent l'être il . 

: ° ° Lecows: 
n'eft point de force qui. le refferre “* 
dans un plus petit efpace ; ce qui 
fufit pour prouver que ce fluide a, 
comme tous les autres corps, une 
folidité abfolue. 


APPLICATIONS. 


Par l'expérience précédente, pour 
peu qu'on y penfe, on apprend pour- 
quoi l'on ne remplit point un pot 
Ou tout autre vafe femblable, quand 
on le plonge l'orifice en bas ; par 
quelle raifon l’entonnoir dont le ca- 
hal remplit trop exa@tement le col 
d'une bouteille , n’eft point propre à 
y introduire une liqueur ; & ce qui 
oblige d’avoir recours à certaines 
voies extraordinaires , pour remplir 
des vaifleaux qui ne font ouverts que 
par un très-petit canal, comme la 
caflolette de la 3e Exp. 1'e Seét. Le 
préjugé , ou l'habitude que nous 
avons de vivre dans l'air, nous fait 
regarder comme vuide tout ce qui 
d’eft plein que de ce fluide; dans 
cette confiance mal fondée , nous 
croyons qu'une liqueur n’a qu'à fe 


#2 Lrçonss DE Paysiqué 
TE 0 préfenter de quelque façon que cé 


Leçon, 


“quand on veut introduire Pefprit d 


foit à l'ouverture d'un vale , pour y 
trouver accès; mais nous devriong 
faire attention que toutes ces capa* 
cités font naturellement remplies 


d'air, comme elles feroient pleines 


d’eau, fi elles avoient été fabriquées 
au fond d’un étang, & qu'elles n'en 
fuffent jamais forties : nous devrions 
penfer de plus, que l'air ayantde la 


olidité dans fes parties, on nedoit 


pas prétendre de loger avec lui us 
autre corps dans le même lieu; 

qu’ainfi pour mettre de l'eau , du 
vin, &c. dans une bouteille, il faut 
que l'air puille pañler entre le col & 
l'entonnoir pour faire place à la ls 
queur. Mais quand ce col elt telles 
ment étroit, quilne peut pas don* 
ner en même temps un paflage libre 
à deux matiéres qui coulent en fens: 
contraire, c'eft-à-dire, à la liqueur 
qu’on veut faire entrer, & à l'air qui 
doit fortir; il faut que cela fe fafs 
fe fucceflivement. C’eft pourquoi 


Javande dans h caflolette que no 
avons citée, on commence par 


chauffer ; & quand l'attion du feu 


_— 


ExPÉRIMENTALE. 3 


a fait fortir une bonne partie de Pair 
qu'elle contenait , on plonge le col 
dans la liqueur qui va prendre fa pla- 
ce. Nous ne confidérons maintenant 
dans cet effet, que le déplacement 
d’un fluide qui doit précéder l’intro- 
duétion d’un autre. Lorfque nous ex- 
pliquerensles propriétés de l'air,nous 
ferens connoitre comment un vale 
que l’onchauffe, perd une grande 
partie de l'air qu'il contient. 

Nous avons dit pourquoi Pair ne 
peut point s'échapper du vaiffleau B 
dans l'expérience précédente ; c’eft 

tla même rafon, qu'il demeure 
dans:la cloche du plongeur , & qu'il 
fournit à la refpiration pendant quel- 
que tems. C’eft par la raifon contrai- 
re, que l'on puife commodément une 
liqueur dans-un vale qu'on ne veut 
pas remuer, avec une efpece de cha- 
lumeau renflé par le bas, comme il eft 
repréfenté par la Fig. 15. Car comme 
cet inftrument eft ouvertenC, Pair 
échappe parcette iffue,à mefure que 
la liqueur s’introduit par lorifice D,& 
Pexpérience fuivante apprendra com- 
ment on peut le tranfporter plein , en 
empruntant la réfiftance de l'air exté- 
“eur, ZTome I. POLE 
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II. EXPERIENCE. 
| Pie ce air r ain 


La Fig, 16. repréfente une efpéce. 
de fontaine, dont le canal EF eft ou- 
vert de part & d'autre ; la partie E eft 


_ élevée d'environ 2 lignes au-deflus du 


fond du baffin GH, qui eft percé au 

centre ; On remplit d’eau le rélervoirs 

TK , jufques aux À ou environ, 
Errsrs. 


Cette fontäine coule à plufeursres 
prifes par les petits canaux 1, 2, 3; 4% 
tant que l'eau contenue dans le réfers 
voir peut fournir à cet effet, 


E xr211ca4TrIonms. 
Lorfque le canal E F eft ouvert, 
À laife un pañlage libre à l'air qui. 
exerce intérieurement fa preffon fur 
la furface de l’eau en IK. Il ya alors 


deux caufes qui concourent à l’écou- 


lement, la preffion de l'air intérieur, 
& le poids de l’eau. De ces deux caws 
fes, la premiere eft contrebalancée 
pe la réfiftance de l'air extérieur qu, 


épond au bout de chacun des petith 


ExPÉRIMENTALE. 7e 
œ@anaux 1, 2, 3, 4 & qui s’oppofe par ST 
dehors à la chûte de l’eau avec une }; pe 
force égale à la preffion quila follicite "* 

8 F à F 
par dedans;la feconde caufe, (le poids 
de l'eau, ) fubfifte entiérement, & {uf- 
fit pour la faire couler. Mais fi le ca- 
nal E F vient à fe boucher , l’airinté- 
rieur ceflant de poulfer la furface de 
Peau en TK, laifle agir librement 
celui du dehors, dont la réfiftance 
l'emporte fur la pefanteur du liquide, 
& l'écoulement celle. On fe fertailez 

ingénieufement de l’eau même qui 
s'écoule, pour caufer les intermit- 
tences. Comme elle ne peut fortir du 
bain G H, qui la reçoit, que par le 
trou qui eft au centre , elle s’y trouve 
d’abord, & pendant quelque tems,, 
en affez grande quantité pour noyer 
‘Vextrémité E ducanal; & ce n'eft 
‘que quand elle eft écoulée, qu'il fe 
trouve ouvert de nouveau, & qu'il 
rend le paflage à Pair. 


APPLICATIONS 


On trouve en différens lieux des 
fources intermittentes dont les écou- 
lemens font périodiques ; ces effets 
naturels qui fe rencontrent affez ordi 

| 63 | 
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nairement dans le voifinage des mon: 
tagnes , dépendent bien fouvent de 
plufieurs caufes qui s’entraident pour 
Ja même fin ; mais comme les diffé- 
rentes explications qu’on en donne, 
{ont la plûpart fondées fur certaines 
propriétés de Pair que nous n’avons 
point encore fait connoître , nous 
différons de les rapporter, jufqu'à ce 
que l'ordre que nous nous fommes 
_propofé dans cet ouvrage , nous ait 
donné lieu de traiter de ce fluide. 
Nous fuppofons feulement ici, (ce 
qu'ila de commun avec tous les au- 
tres corps, ( qu'ileft capable de ré- 
fifter & d’agir fur d’autres matieres ; 
& nous en trouvons des preuves non- 
feulement dansles expériences que 
nous venons de citer, mais encore 
dans plufieurs effets que nos propres 
befoins nous mettent tous les jours 
fous les yeux. 
La néceflité de tenir ouverte a 
partie C de l’inftrument cité ci-def- 
*Pig. 35. [us * pour permettre à l’eau d’y en- 
trer par l'extrémité D , ne laifle point 
“ignorer la réfiftance de Pair qui refte- 
‘soit enfermé. Mais quand on veut 
tranfporcer la liqueur qu’on a puilée ;| 


I. 
Leçon. 


ExPÉRIMENTALE. 77 
é’eft éncoïe par une {emblable réfif- 
tañce employée en dehors, qu'onen 
vient à bout.En fermantavec le doigt 
la partie c du canal, on donne lieu à 
Pair extériéur d’oppofer toute fa forcé 
en d à la chûte du liquide rénfermé: 
Les lampes & les encriers dontles ré 
fervoirs font des bouteilles renverfées 
comme le repréfente laFig.17.nefont 
encore que des exemples variés des 
mêmes effets. Si l’on faifoit lamoindré 
petite ouverture à la partie fupérieus 
re L du vafe ; la liqueur fe trouveroit 
alors entre deux puiffances égales; cat ‘ 
Pair qui réfifteroit en M ne feroit qu'és 
quilibre à celui qui prefferoit par L, & 
l’huilé ou Pencre obéiroit Hbrement 
à fa pefanteur qui ne lui permettroit 
pas de refter fufpendue au-deflus de 
{on niveau. Mais tant que le réfervoir 
eft fermé parle haut, l'air qui s’op- 
pofe en M, a des forces fuffifantes pout 
foutenir la liqueur. Un tonneau plein, 
quoiqu'ouvert par un trou de vrille ; 
trompe encore l'attente de celui qui 
l'a percé, s’il oublie de lui donnerde 
l'air par le haut. C’eft encore par la 
mème caufe , qu'une bouteille bien 
bouchée par le col, au fond de ja 
| ; G ii 
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> quelle on a fait fecrétement un trou; 
inonde & furprend beaucoup celui à 
qut on la donne à déboucher. | 
La folidité des corps fe nomme 
auf Impénétrabilité ; mais ce terme a" 
befoin d’être expliqué pour préve- 
“mir des objedtions tirées de certaines! 
expériences, par lefquelles il paroîe 
que plufieurs matieres mêlées enfem- 
ble confondent leurs grandeurs, & fe 
pénétrent mutuellement : une épon- 
ge, par exemple, reçoit intérieure-! 
ment une quantité d’eau qui femble! 
perdre {on propre volume, puifque! 
celui fous lequel elle fe trouve ren- 
fermée après cette efpéce de péné= 
tration, n’en eft point fenfiblement. 
augmenté ; un vaifleau plein de cen-« 
dres ou de fable admet encore une 
grande quantité de liqueur; & par- 
ucs égales d’efprit-de-vin & d’eau 
mêlées dans le même vafe, y tiennent” 
moins de place qu’elles n’en occu-! 
potent avantle mêlange : la matiere 
eft-elle donc pénétrable ? ou fi elle“ 
ne l’eft pas, dans quel fens faut-ilen-M 
tendre fon impénétrabilité ? | 
C'eft qu'il faut foigneufement diftin< 
guer la grandeur apparente des qe 


Leçon. 


ExPÉRIMENTALE , 79 
de leur folidité réelle. Les parties in” 
divifibles( silyena)fontabfolument pscons 
impénétrables, Celles même d'un or- 
dre inférieur , qui commencent à être 
compofées , ne font encore vraifems 
blablement jamais pénétrées par au- 
cune matiére ; en un mot il y a dans 
tous les corps quels qu’ils puiflent êtres BR 
une certaine quantité de parties qui 
occupent feules les places qu'elles 
ont, & qui en excluent néceflaire- 
ment tout antre corps. Mais ces par- 
ties folides & impénétrables qui font 
proprement la vraie matiére de ces 
corps, ne font pas tellement jointes 
-enfemble,qu’elles ne laiffent entre el- 
les des efpaces quifont vuides,ou qui 
font pleins d’une autre matiére qui n’a 
aucune liaifon avec le refte, éc qui 
céde fa place à tout ce qui fe préfente 
pour l’en exclure ; en admettant ces 
petits interftices dont nous prouve- 
rons l’exiftence dans la leçon fuivan- 
te, on conçoit très-facilement que 
l'impénétrabilité des corps doit s’en- 
tendre feulement des parties folides 
qui fe trouvent liées enfemble dans 
le même tout , & non pas du compo- 
fé qui en réfulte, 
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IL LEÇON. 


De /a Porofité, de la Compreffibz- 
diré, & de l'E laflicité desCorps. 


PREMIERE SECTION. 
De la Porofite. 


L À Porofité des corps n’eit autre 
chofe que le vuide qui fe trouve en- 
êre leurs parties folides; & par ce mot 
de vuide nous ne prétendons pas faire 
entendre des efpaces privés de toute 
matiére : àl eft imdubitable que la plus 
grande partie de ces interftices loge 
des fluides dont la préfence fe mani- 
fefte par mille preuves. Quand je plon- 
ge dans l'eau une éponge féche, ou 
“une pierre tendre , j'en vois fortit 
beaucoup d'air, à mefure que l’eau y 
pénérre : & quand je fais fécherdes 
matiéres humides, elles deviennent 
plus légéres à mefure qu'elles perdent 
par l'évaporation, ce que leur po- 
xofié avoir admis. Gés corpufcules 


Lscons 
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étrangers ne rempliffent que les plus 
grands vuides : la matiére du feu, 
celle de la lumiere que nous voyons 
palier dans des corps impénétrables 
à l'air, à l’eau, &c. ne nous permets 
tent point de douter qu’il n’y ait des 
pores d’un autre ordre, qui fe rem 
pliffentde ces fluides beaucoup moins 


grofliers que les autres ; mais quand 


on confidére la matiére propre d’un 


corps, c’eft toujours en faifant ab£s 


traction de toutes ces parties étrans 
géres qui fuivent d’autres loix, & qui 
ne participent point à fes afe@ionss 
On peut croire aufli qu'après ces pre 
miers vuides qui n’en font point, à 
proprement parler , puifqu'ils font 
pleins d'une autre matiére , il en eft 
d’autres plus petits & qui le font au 


fens littéral. La liberté requife pout 


les mouvemens, femble l’exiger;mais 
s'ils exiftent dans la nature, ils ne 
font pointfufceptibles d’aucune preu 
ve d'expérience, En exceptant done 
feulement les parties fimples & pris 
mordialesdes corps, nous établiflons 
comme une propofition générale, 
que tout cequieft compofé de parties 


 matériclles eft poreux, Les corps durs 


ExPÉRIMENTALE. 83. | 
comme les liqueurs , ceux qui font 
organifés comme ceux qui ne le font Lycom 
pas : & s’il ya quelque différence dans 
les uns & dans les autres , ce n’eft que 
par la grandeur , par le nombre , par 
la figure ou par l'arrangement des 
pores. 


PREMIERE EXPERIENCE, 
PREPARATION. 


La Figure premiere repréfente une 
machine pneumatique , fur la platine 
de laquelle on a établi un canon de 
verre N ©, terminé en haut par un 
vafe de bois de chène P, qui a été 
creufé felon le fil du bois , & dont le 
fond eft épais d'environ 3 lignes; 
on met de l’eau dans ce vale, & l’on 
fait agir la pompe. 


Err:ETSe. 


Après quelques coups de pifton, 
l’eau contenue dans le vafe de bois 
pale à travers le fond , & tombe par 
gouttes dans le canon de verre;le bois 
s'étend , & quelquefois le vaifleau {e 
 fend. 
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IE, E XP1zrzCATro»Ss. 
Leçon. s : 
La machine pneumatique eft un 


inftrument qui fert à pomper l'air qui 
eft renfermé dans un vaiffeau. Nous 
nous abftiendrons de rien dire icide fa 
conftrution & de fes différens ufa- 
ges, parce que c’eft une chofe étran- 
gére à notre objet préfent,& qui trou- 
veranaturellement fa place dans les 
leçons qui traiteront des propriétés 
de l'air. Il nous fuffira de direici qu'errd 
faifant agir la pompe de cette machis* 
ne dans l'expérience précédente, On. 
peut ôter l'air qui eft.contenu dans le 
canon de verre NO, | 
Un morceau de bois confidéré fe." 
Ton fa longueur , eft un afflemblage ou 
un faifceau de petites fibres renfer- 
mées fous l'écorce qui leur fert d’en-" 
veloppe commune, On peut s’enfaire” 
une idée, ( fort grofliére à la vérité, ) 
en fe repréfentantune botte d’allumé- 
tes couvertes d’un fourreau. Quel-… 
que mennes que puiflent être ces fi- 
bres ligneufes , elles ne s'approchent ! 
jamais de maniére qu'elles ne laiffent 
entre elles desinterftices qui forment . 
autant de petits canaux, En creufant | 


ExPÉRIMENTALE  8$ 
fe vafe de l'expérience précédente,on 


Pépaifleur du fond , qui n’eft que de 
deux ou trois lignes ; ainfi l’on peut 
confidérer ce fond comme un crible 
Guvert par une infinité de petits trous 
qui paflent d'une furface à l’autre ; ce- 
pendant les pores. du‘bois de chêne 
font fi petits, que l’eau donton remplit 
le vaifleau, aidée de fon feul poids,ne 
peut fe faire jour à travers. Il faut em- 
prunter une force étrangére qui la 
mette en état d’aggrandir les pailages 
& de pénétrerson fe fert ici de la pref- 
fion de lair extérieur , qui agit tou- 
jours fur la furface de l’eau , mais qui 
ñe peut avoir fon effet que quand on 
diminue , ou qu’on fait cefler la ré- 
fiftance de celui qui eft renfermé dans 
le canon de verre , & qui lui fait équi- 
libre , tant qu'il y relte : ainfi après 
quelquescoups de pifton, Peau pouf- 
fée par dehors n'étant plus foutenue 
par dedans NO, fe filtre à travers le 
fond du vafe de bois, & s’amafle en 
gouttes qui forment en tombant une 
glpéce de pluie. | 

Les pores n’ont pas pu s’aggrandir, 
que les parties folides du. bois ne fe 


AA) , À Un IT. 
a réduit la longueur de cescanaux à pre 


ON 


Leçon. 
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foient écartées les unes des.autres® 
% que la furface ne fe foit étendues 
mais fi la circonférence que l’eau pé: 
nétre moins , ne s'étend pas propors 
tionnellement autant que le milieus 
le fond du vafe deviendra courbes 
ou le vafe lui-même s'ouvrira pat 


quelque fente. 


APPLICATIONS: 


Les bois qu’on nomme tendres, ( pat: 
ce qu'étant plus poreux que les au 
tres, ils font plus aifés à couper ,) lorf- 
que leur furface n’eft enduite d’aucus 
ne matiére grafle , deviennent humi- 
des, quandils font plus fecs que lait 
qui les touche ; ou bien ils perdent 
une partie de leur humidité, s’ils font 
dans un air qui en ait moins qu'eux: 
parce qu'il eft de la nature des flui 
des de s'étendre par-tout avec égali- 
té; & comme l’état de l’atmofphére 
varie fans ceffe, les bois.ainfi que tous 
les corps fpongieux , fouffrent conti- 
nuellement des alternatives d’humi- 
dité & de fécherefle; ce qui caufe 
des variations dans leurs volumes; les 
furfaces augmentent d’étendue dans 


un tems,dans un autre elles dimié 


__ ExPÉRIMENTALE. 87 
iuent. C’eft par cette raifon , que les TT 
“harpentes dans les bâtimens neufs, L FL 

: J | EÇONSs 

que les cloifons de fapin, que les lam- 
bris & autres ouvrages de menuiferie 
qui n'ont point été faits avec des bois  # 
long-tems gardés à couvert, fefen- 
dent fouvent avec éclat, & queles 
flemblages perdent leur juftefle & 
leur folidité; qu’une fenêtre qui fe fer. 
me aifément dans un tems, Fe trouve 
trop large dans un autre, & peut à 
peine rentrer en place; qu'un tonneau 
entr ouvert {eraccommodeen reftant 
dans l’eau , &c. Car tous ces effets ne 
font autre chofe que des dimenfions 
sugmentées par l'humidité, ou dimis 
nuées par la fécherefTe. 

Ces fortes de défordres neferoient 

as à beaucoup près auffi confidéra- 
les qu'ils le font, fi la diminution ou 
l'augmentation des furfaces fe faifoit 
également par-tout & en même tems; 
dans les ouvrages qui font d’une 
feule piéce, ou qui font affemblés 
à colle, il n’arriveroit qu'un change- 
ment de grandeur qui feroit fouvent 
d’une légére conféquence : mais par= 
ce qu'un côté devient humide & plus 
grand , pendant que l’autre refte fec 


II, 
Leçon. 
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& fans diminution, ils’enfuit des geré 
fures, des courbures, des difformités: 
C’eft ainfi qu’un lambris fe creufe en 
dehors, quand la furface qui touche 
un mur humide ; demeure plus éten- 
due que l'autre ; & qu'une porte fe 
déjette , quand les piéces qui la com: 


_pofent, nefont pas également fufcep- 


tibles ou exemptes des impreffions! 
de l'air, ME ne CR 
L'ufage des peintures .à l'huile & 
des vernis rémedie aflez bien à ces 
fortes d’inconvéniens : en bouchant 
ainfi les pores du bois avec une ma- 
tiére qui n'eft point pénétrable à 
l'eau, non - feulement on empêche 
J’humidité d’y entrer, mais auf celle” 
quis'y trouve renfermée dans le tems 
qu'on finit l'ouvrage, n’en peut plus 
fortir; & c'eft un moyen de conferver 
un état conftant aux chofes qui n’en. 
peuvent changer que par le fec ou. 
par l'humide.. | 
C’elt une chofe admirable, que 
des parcelles d’eau qui s’infinuent 
dans un corps folide, puiffent ainfi 
par leurs petites forces multipliées , 
augmenter fon étendue , nonobftant 
les réfiflances énormes qui fonteffort 
+ quelquefois | 


ExXPÉRIMENTALY: 09. . 
quelquefois pour le retenir dans fes ji 
dimenfions.On a vû des cables mouil- PEU A 
Iés à deffein , fe gonfleraux dépens de 
leur longueur , & faire approcher du 
point fixe où ils étoient attachés des 
mafles prodigieufes. Une femblable 
expérience, &quin’eft pasmoins di- 
gne d'attention, fe pafle tous les jours 
fous des yeux quin’enremarquent pas 
tout le beau, dans les carriéres où 
l'on taille les meules de moulin. Ces 
fortes de pierres font fort dures , & 
lon n’eft pas dans l’ufage de les fcier. 
On en choïfit un blec que l’on fa: 
çonne en forme de cylindre d’un dia- 
métre convenable. Tandis qu’ilrepo- 
fe fur fa bafe, on le partage par des 
tranchées circulaires k paraHéles, à 
telle diftance l'une de l'autre qu’il fe 
trouve entre elles de quoi faire autant 
de meules: maiscommecestranchées 
ne peuvent pas aller jufqu’à l'axe du 
cylindre, il refte un noyau qu'itfaut 
rompre à chaque tranche qu’on veut 
détacher; pour cet effet on remplit 
tout Ce qu'on a creufé avec des coins 
de bois tendre & bien féchés, dont 
Oxaugmente enfuite le volumeenles 
moutHant par afperfion ou autrement, 

Tome E. HA 
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.Ce qu’il y a de merveilleux dansk 
cette pratique , c’eft que mi le poids » 
ni la dureté d’une telle pierre, nes 
puiffle empêcher l'humidité d'avoir 
fon effet {ur le bors, & que par um 


moyen-f fimple, & fi peu puiffant em 


apparence , elle fe fépare de la mafle! 
dont elle fait partie (a). 


‘IL EXPERIENCE. 
PREPARATION. 


. En-place du canon de verre de Pexs 


périence précédente, on met celuë 


qui eft repréfenté par la Figure 2. IE 
eft garni par le haut, d’un flacon des 
cryftal , dont Le fond eff de cuirdes” 


bufle, & dans lequel on a mis du 
mercure jufqués à la hauteur de deux 
æoigts Ou ENvIrON. 


EFFETS. 


é CS à ne » 
Au premier coup de pilton, le mer- 


eure pañle à travers le cuir, & tombe: 
dans le tube par petits globules qué 


imitent une pluie d'argent. | 


(a) Quaique plufieurs bons Auteursayentfait men» 
tion de cette pratique, il faut cenvenirow’elle n’elt 


pointen ufage dans tous ks endroits où l’on fair deæ 


5 - Q 
meules ÿ jet appris que celles des environs de Jouarre» 
me fc dérachent point ainff 


* 


4 
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EXPLICATIONS. 


Lapeau de buffle qui fert de fond 
au flacon , eft comme celle de tous 
Jes autres animaux , très-poreufe : le 
mercure qui repofe deflus, n’elt pas 
en aflez grande quantité pour forcer 
le pañage par fon propre poids ; mais 
‘quand on y joint la preflion de Fair 
extérieur comme dans la premiére 
‘expérience , alors fes petits globules 
fe font jour, & imitent en tombant 
une pluie d'argent, par leur nom- 
bre & par leur couleur. 


APPLICATIONSe 


La vie des animaux s'entretient pat 
les alimens ; mais de tout ce qu'ils 
prennent par forme de nourriture ; Îa 
nature n’en employe qu'une très-pe- 
tite partie à la fubfftance du corps 
-qui les digére : quand elle a fait fon 
extrait, & qu'elle Fa placé felon fes 
vües, elle a des voies par lefquelles 
elle fçait fe débarraffer du fuperflu : 
_on croiroit volontiers que les éva- 
<uations les plus vulgairement con- 
nues font auffi celles: qui emportent 
la plus grande quantité de ces fubf- 

Fi} 
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tances excédentes; mais il en-eft d’aws 
Lrcon, (es Qu'on appérçoit moins , & qué. 
ei opérent davantage ,. parce qu’elles fe: 
font continuellemenr, Ce qu'on ap 
pelle éranfpiration , n’elt autre cho£e 
qu'une. évaporation d’humeurs fur 
abondantes: qui fe fait en plus gran-- 
de partie par les. pores. de. la: peaui: 
fi elle eft celle qu’elle rende la furface- 
du corps notablement humide, elle: 
fe nomme tranfpiration fenfble , ou: 
vulgairement fueur; & cet état n’elt 
-pas naturel, 1l fappofe un exercice: 
violent, ou quelque agitation ex 
traordinaire dans les parties internes x 
mais Fanimal le plus tranquille & qu 
fe porte le mieux, n’eft pas uninftant 
fans tranfpirer d’une maniére peu fen- 
fible à la vérité , mais fi effcace à la: 
longue, que felon les: expériences: 
de Sanétorius, de M. Dodart, & de 
quelques autres perfonnes'qui les ont. 
faites avec foin, la tranfpiration inc 
fenfble enléve les cinq huitiemes de: 
ce que nous mangeons & buvons en: 

24. heures. 

Onne doit donc pas être furpris: 
du dépériflement & «le la défaillance 
de ceux quifont trop long - tems 
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fans manger, ou qui ne prennent 
ue des fubltantes peu capables de 
Déni à la réparation de celles qui fe 
perdent continuellement par fatran£- 
piration : maïs On a raifon de l'être, 
quand on voit des létargiques & cer- 
tains animaux, comme fes marmotes. 
les loirs, &c. vivre plufieurs mois en- 
dormis, fans prendre aucun aliment, 
Ceux qui ont vû des corps vivans & 
endormis de cette forte, ont dû s’ap* 
percevoir que leur état reffemble bien 
plus à un engourdiflement général ré- 
pandu danstoute l'habitude du corps, 
qu'au fommeil naturel & commun. 
Dans un animal qui n’eft fimplement 
qu'endormi felon le- cours ordinaire 
de Ja nature, la refpiration eff fenfible 
& fréquente ; ja chaleur & la moleffe 
des membres témoignent que les hu= 
meurs fe meuvent & circulent avec 
Éberté; iln’ya, pour ainfi dire, qu'un: 
pas à faire de ce fommeil au réveil . 
ainfi la tranfpiration continue, parce 
que fes caufes font à peu-près les 
mêmes ; mais dans un létargique ce 
n'eft_pas la même chofe, tout elË 
dans une nation prefque entiére > 
d'ne différe d’un mort que par un 


# 


à 
IF 
LEcçowe" 


a 


EL, 4 
Leçon. 


54 Lecons DE PHYSIQUE 
peine appercevoir, & qui le plus 
ranime enfin, l’extrème maigreur & la 


grande foibleffe du malade marquene 
bien à fon réveil la perte qu'il a faite 


de fa fubftance par une tranfpiratiom® 
plus lente mais trop longue. J'ai ob, 


fervé quelquefois de ces efpéces de 


rats qu'on nomme loirs : lengourdif 


fement où ils éroient, leurrendoitles 
membres aufli roides que s’ils euflent 
été morts ; à peine paroifloient-ils 


plus chauds que la muraïlle d’où om. 


les avoit tirés; prefque aucun figne de 


mouvement interne, & une difficulté 


pour Les éveiller qui permettoit de 
les agiter de toute maniére, & même 
de leur faire des bleflures. Dans um 
tel état, l’animal fait bien peu de 
diffipation ; il peut donc le foutent 
quelque-tems fans nourriture , & ce 
tems où il vitainff, eft toujours ces 
Jui de toute année , où la tran{piræ 
tion eft moins abondante, c'eit-à= 
dire , pendant le froid. 

Dans les grandes chaleurs de l'été 


on tranfpire davantage , &:d’ordis 


naire on mange moins que dans tour 


refte de mouvement qui fe laifle à. 


fouvent ne fe ranime plus: ou s’il {em 


+ ExrÉRTMENTALE : ©f 

te autre faifon ; les parties de l'efto- = 
mac deftinées à faire la digeftion des 1: Aa 

| à xp cos 

alimens , fe relâchent juftement lorf- 

qu'il feroit le plus néceffaire qu'elles 
exerçaffent leurs fon@ions ; les ani- 

maux font alors moins vigoureux, 

parce qu’ils perdent plus, & qu'ils ré- 

is moins qu'en tout autre temMS y, 
‘appétit & le befoin de manger ne 

font point la même chofe. 

Si la peau des animaux a des po- 

res qui tranfmettent les humeurs du 
dedans au-dehors , elle en a auffi qui 
permettent le pañage à des matiéres 

qui agiffent du dehors au-dedans; la 
Médecine applique extérieurement 

des remédes qui portent leurs effets 
jufqu’aux parties les plus, internes, 

& qui ne permettent point de douter 
de cette derniére efpéce de porofités 


JIL EXPERIENCE. 


PREPARATION: 


On met un œuf dans un gobelet 
de verre plein d’eau claire, que l'on 
couvre d’un récipient, fur la platine 
de Ja machine pneumatique, come 
ane il eft repréfenté par la Fig. 3. 
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droits de l'œuf on remarque des pe# 
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Errzrs. 

Quand on fait agir la pompe pou 
ôter une partie de Fair qui eft dans le 
récipient, toute la furface de Fœuf 
{e couvre de A bulles d’air qui fe 
détachent peu à pew, pour gagnefs 
la furface de l'eau; & à certains en* 


tits jets d'air qui font formés par une 
fuite continuelle de pareils globuless 


E xr1rcATzonNSs. 


La coque d’un œufeft poreufe, 
par cetre raïlon il s’'évapore en peus 
de jours une partie de fa fubitance,u 
qui eft bien-tôt remplacée par l'air 
qui l'environne, Cet air contenu danss 
l'œuf n’en fort point tant qu'il eft res 
tenu par la preflion de Fatmofphé= 
re : mais quand on diminue ou qu'on 
fait ceffer cette preffion , comme il 
arrive dès qu’on ôte l’air qui ef dans! 
fe récipient: & qui preffe l’eau contres 
toute la furface de l'œuf; auffi-tôt 
Fair intérieur, par une propriété ques 
nous expliquerons dans fon tems,s 
fait effort pour pafñer au-dehors , &" 
montre en fortant les pores de la 

coques 
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coque par lefquels il yétoitentré, La FAR 
lûpart de ces pores {ont fi petits que Leçons 
Pair n'y pañle qu'en parties infenfibles; 
mais l’'adhérence mutuelle de ces par- 
ticules les retient, jufqu’à ce quele 
volume augmenté par un affez grand 
nombre, foit forcé de s'élever à la 
furface de l’eau, par la différence qu'il 
y aentre les pefanteurs fpécifiques 
des deux fluides. 
_ La porofité n’eft point égale par- 
tout ; 1l y a des endroits où ces petits 
pañages font plus ouverts, & par lef- 
quels l’air pafle aflez librement’, & en 
affez grande quantité, pour obéir tout 
d’un coup.à fa légéreté refpettive; 
c’eft ce qui donne lieu à ces petits 
jets qu'on remarque en difiérens en- 
droits. L'eau que l’on met dans le 
gobelet, & dans laquelle l'œuf doit 
être entiérement plongé , ne fert que 
pour faire appercevoir lesbulles d’air 
qui fortent de la coque, & qu'on ne 
pourroit pas remarquer , fielles pal 
foient immédiatement dans l'air du 
fécipient, 
APPLICATIONS 


Les œufs qu'on nomme frais, font 
Jome I, L >: 


LE. 
Leçon. 
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ceux qui n’ont point encore perdu 
cette partie qu'on nomme le lait, So 
qu’on trouve d’abord en les ouvrant, 
quand ils ne font point trop cuits & 

ainfi fans avoir égard à la date, on 
pourroit nommer de même CEUX 
qui feroient pondus depuis plufeursm 
jours, mais à qui l'on auroit épargné 
cettediffipationde fubflance,quin'eftn 
qu'un effec de lévaporation, qui fe 
fait aflez promptement par les po 
res de la coque. Non-feulement c’efll 
une chofe eurieufe de conferver frais 
par leurs qualités des œufs qui font 
vieux par le tems; mais il y a unavans 
rage réel à fe procurer toujours en 
bon état un aliment-qui devient fous 
vent équivoque , quand il elt gardés 
Dans les voyages de mer, & dans 
les faifons où les poules ne pondent 
point, Ou très-rarement ; c'eit une 
véritable reffource qu'une provifion 
d'œufs qui font auffi bons que s'ils 

étoient nouvellement pondus.Feu M# 
de Reaumur quine bornoit jamais {es 

recherches à des fpéculations de fims 


ple curiofité, nous en a offert un 


moyen qui paroit auffi fimple & plus 
-sûr que tous ceux qu'on avoit 1magis 


- 
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nés ayant lui. Il confeilloit de bou- 
cher les pores de l’œufavec un enduit 
indiffoluble à l’eau, & qui ait quelque 
confftance, afin que ce qui fait effort 
-pour tranfpirer du dedans au dehors 
de l’œuf, ne puifle pas fondre ce qui 
fe fera moulé dans les pores comme 
autant de petits bouchons. Deux ou 
trois couches de vernis le plus com- 
/mun,une légére couverture de graiffe 
. de mouton, ou de cire chaufée feule- 
ment jufqu'à liquidité, font des 
moyens qui réufliffent également ; & 
‘je puis dire d’après ma propre expé- 
 rience, qu'un œufainfi gardé cinq ou 
fix mois , fait encore le lait, &. n’a 
pas le moindre mauvais goût. Cepen- 
dant quand on les veut garder plus 
 fûrement, & pendant plulieurs mois, 
il faut choifir des œufs qui n'ayent 
- pointété fécondés,, autrement le ger- 
.meétoufféfousle vernisne manquera 
pas d’en corrompre une partie. 
: Les œufs vernis ou enduits, com- 


me on vient de le dire, n'ont pas 


feulement l'avantage de fe conferver 

bons, pour être mangés comme frais; 

, ils. ont encore celui de pouvoir être 

» couvés en toute sûreté, RENTE qu'on 
1] 


109 LEcons DrPHYsrQUE 
n’attende pas au-delà de cinq ou fix fe 
maines;c'eft doncunnouveaumoyer 
pour tenter d'élever des oifeaux étran-w 
gers, qu'onne peuttranfporter vivansi. 
qu'avec beaucoup de peine & d’ems 
barres , & qui pour ordinaire ne s’ac 
couplent point hors de leur pays 
Leurs œufs vernis fe tranfporterontai* 
fément, feront propres à être couvéss 
après le tranfport : & l’on fçait qu'une 
efpéce couve les œufs d’une autre:une 
poule fait éclore des canards, des fai- 
fans, &c. Mais en pareil cas il ne faut 
pas oublier de préférer le vernis à tout 
autre enduit qui s’appliqueroit chaud, 
& qui pourroit tuer le germe; non" 
plus que d’ôter le vernis même qui 
couvre la coque, quand il s’agit de 
mettre les œufs fous l’oifeau qui les 
doit couver.Cette tranfpiration qu’on: 
avoit intérêt d'arrêter jufqu’alors , de- 
vient néceflaire pendant Pincubationss 
& ce font encore deux faits égale=" 
ment conftatés par les expériences 
de M. de Reaumur; 1°, qu’un œuf 
verni demeure envain fous l’oifeau” 
qui couve; 2°. que celui qui a été 
enduit, & qui ne l’eft plus, fe cou-« 
ve, & vient à bien, comme s’il ne 
l'avoit jamais té, 


ÉxPÉRIMENTALES ‘IOY 
1V, EXPERIENCE. 


PREPARATION: 


Sür un morceau de papier blanc , 
on écrit, ou l’on defline ce que l'on 
veut, avec une liqueur claire & fans 
couleur ; qui eft préparée avec du vi- 
naigre diftillé & de la litarge ; on met 
ce papier,qui ne porte aucune marque 
d'écriture, quand il eftfee, dans les 
premiéres feuilles d’un livre quia 400 
ou 500 pages ; on étend enfuite avec 
une petite éponge fur la dermére 
feuille du livre , une autre liqueur qui 
n’eft pas plus colorée que la premié- 
re, & qui eft une préparation faite 
avec l’orpiment, la chaux vive & 
Veau commune : & l’on tient le livre 
fermé pendant trois ou quatre minu- 
tes. Fig. qu 


EFFETS. 


Quax pb on retire le papier qu'on 
avoit mis dans le livre, on trouve 
coloré d’un brun noir tout ce qu'on 
y avoit écrit ou deffiné avec Îa pre- 
miére liqueur ; & lon ne rencontre 
aucune marque femblable dans tout 
: le refte du livre. 
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RPC TS ON. 


CEs deux liqueurs que l’ufage a 


fait nommer encres de fympathie, font 4. 


de telle nature, que par-tout où elles 
fe rencontrent, leur mélange paroît 


fous une couleur qu'elles n'avoient 


ni l’une ni l’autre, avant que de fe 
joindre. C'eft un effet qui leur eit 
Commun avec plufieurs autres li-« 
queurs , & dont nous eflayerons de 


rendre raifon en parlant de la lumiére 
& des couleurs. La derniére de ces 


deux liqueurs exhale une vapeur fort 
pénétrante qu’on apperçoit à l'odeur 
& qui palle à travers les feuillets du 


ivre en très-peu de tems. Or la va Ë 
peur d’une liqueur, c’eff la liqueur mé- 


me divifée en très- petites parties, 


& dans cet état elle eft également: » 


propre à s'unir avec ce qu'on a éten- 
du de Ja premiére fur le papier blanc ; 
il s’y fait donc un mélange des deux , 
qui paroît fous la couleur qu'elles 
doivent faire naître toutes les fois 
qu'elles fe joignent enfemble;& com 
me cette couleur dépend abfolument 
de Punion des deux, la vapeur, En pé- 


xétrant le livre ; n’a dû laifler aucune- 


: 
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trace de fon pañage , puifqu'on fup- 
pofe que les feuilles ne portoient 
rien de la premiére liqueur. 

APPLICATIONS. 
Depuis qu'on a banni de la Phyf- 
que toutes ces qualités occultes avec 
Jefquelles on répondoit à tout, mais 
ui au fond ne rendoient raifon de 
rien à quiconque vouloit des idées 
claires & diftinétes ; on ne doitplus 
recevoir la fympathie & lantipathie, 
comme les caufes d’aucun phénomés 
‘pe, à moins quon ne prenne ces 
mots par abbréviation, pour lation 
méchanique d’un corps fur un autre ; 
comme quand on dit, tel reméde, 
ou tel aliment, eff ami de la poitrine, 
de l'eflomac, &c, façon de parler, 
pour dire qu'on en doit attendre un 
bon effet, & pour ne point expliquer 
en détail comment fe paffe cette ac- 
tion qui conferve, Ou qui répare. 
Mais fi quelqu'un, pour rendre raifon 
de l’expérience précédente avoit dit: 
la feconde liqueur fait paroitre la pre- 
miére , parce qu’elle fympathile avec 
elle ; il n’auroit rien dit pour ceux 
qui veulent une explication intelligt- 
ble ; on exigeroit de lui ee fit con- ÿ 
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1, AOître en particulier, ou au moinsen. 
Lrçon, Sénéral, en quoi confifte cette fym- 
pathie ; fes raifons ne fe feroient goû- 
ter que quand il les établiroit fur des# 
- ptmCipes connus : car s’il fuppofoie 
dans fon explication quelque chofe 
de nouveau en Phyfique ; 1l faudroit 
encore qu'il le prouvât , fans quoi ce 
Be feroit qu'une hypothéfe qui n’au- 
soit nulle force. 
Ce qui fait recourir aux fympathies. 
QU aux antipathies, pour expliquer 
certains faits, c’eft ordinairement la 
difhculté qu’on trouve à les accorder 
avec les loix ordinaires & communes, 
de la nature ; mais ceux qui en ufent 
ainff, font fouvent bien peu informés 
de ces loix, & de l'ufage qu’on peut 
faire de leur connoïffance. Un hom- 
me inftruit , fçait que les propriétés 
que nous connoiffons dans les corps, 
ont en bien petit nombre, mais 
qu'elles font très-fécondes dans leurs 
applications : elles fe montrent par 
tant dendroits différens , qu’il a pei- 
ne à fe perfuader de les trouver ja- 
mais en défaut; fans fe flatter de les 
connoître toutes, il ne fe permet pas 
légérement la liberté d’en imaginer - 
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de nouvelles; il aime mieux croire 
qu'ilne les voit pas toujours où elles 
font, & que ce qu'il n’apperçoit pas 
eft réfervé à un génie plus heureux 
où plus clairvoyant. 

Mais (il faut l'avouer ) les faits 
font inexplicables très-fouvent, par- 
ce qu'ils font faux ou exagérés ; & 

| c’eft agir prudemment que de les con- 
ftater avant de faire les frais d’une 
explication. Ceux qui les racontent 
ont cru voir ce qu’ils n’ont point vü 
_ faute de difcernement ou d’atten- 
‘tionsoubienilslesredifent d’après des 
gensintéreflés ou de mauvaife foi: fi 
. Ja crédulité, l'amour du merveilleux , 
vient encore à l'appui de l'ignorance 
& de la prévention, on reçoit com- 
me faits conflans toutes les imagi- 
nations creufes & puériles qui fe pré- 
fentent, & toutes les exagérations 
qui fe tranfmettent de bouche en 
bouche , & qui s’accréditent par le 
tems & par l'autorité de quelqu'un 
à qui l’on fuppofe des lumiéres qu'il 
n’a pas. Je ne parle point de l'impof- 
fibilité prétendue d'accorder fur un 
jnftrument deux cordes, dont l’une 
feroit de boyaux de mouton,&l'autre 
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de boyaux de loup ; du danger ima=w 
ginaire de jetter dans le feu de l'urine! 
ou du fang ; de la guérifon qu’on at- 
tend de certains fruits qu’on porte! 
dans fa poche, ou qu’on jette dans: 
un puits ; & d’une infinité d’autres re- 
médes, ou préfervatifs femblables , 
dont tout le monde fent le ridicule, 
& qui ne s’appuyent d’aucune expé- 
rience qu'on puiffe citer. 

Mais qui eft-ce quin’a pointentendus 
parler de la fameufe poudre de fympa-" 
thie, & de fes effets admirables ? On” 
{çait que ce n’eft autre chofe que du : 
vitriol calciné au Soleil & pulvérifé : 
ce minéral eft aftringent; quand on … 
l'applique fur une plaie il ne manque 
guére de la déffécher,& de la difpofer 
à fe fermer en peu de tems: jufqu’ici 
point de fympathie,dansle fens qu'on. 
le fuppofe. Quand on employe cette 
poudre près du blefté fur une linge 
baigné de fon fang encore chaud, il 
arrive quelquefois que la bleflure 
s'en reflent ; il n’y a encore là rien de 
fympatique que pour ceux qui igno- 
rent que du vitriol en poudre s’exhale 
en particules infenfibles, que l'air 
voilin porte aux environs, & qui s’at< 
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tachent par préférence aux endroits 
kumides.Mais le merveilleux de cette 
opération, c’eft quand cette poudre 
agit à une grande diftance, comme à 
4,à 6 ouà 10 lieues. | 

Il n'y a pas d'apparence, (ilfauten 
convenir) qu'on explique jamais un 
tel phénoméne avec quelque Vrai= 
femblance par les loix ordinaires & 
connues de la nature : mais pourquoi 
chercher à l'expliquer, ce prétendu 
phénoméne, s'il n’eft qu'une exagé- 
ration outrée de quelque Charlatan , 
foutenue aveuglément par la créduli- 
té, & par l’envie d'entendre & de dé- 
biter des merveilles ? C’eft le juge- 
ment qu'on doit en porter d’après 
ceux qui n'en ont voulu croire que | 
leurs propres yeux*, Combien de pa- À Cours & 
reilles chiméres s’évanouiroient, ro ER 
l'on étoit de bonne foi dans le récit 
des faits , & de leurs circonftances ! 


II * 
Lecoxe 


AUTANT nous fommes certains que 
la porofité eft une propriété com- 
mune à tous les corps, autant nous 
ignorons la quantité abfolue de leurs 
pores. Comme tout ce qui eft matiére: 
eft pefant, & que.la pefanteur ne con: 


LI 
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.II  Vientquà ce qui eff matériel; nous 

Lxçox, {çavons bien qu’un corps a moins de” 

_ vuide qu'un autre, quand à volumes 

égale il péfe davantage que lui : mais 
cette comparaifon ne nous apprend 
que. leur porofité relative ; elle ne 

nous dit pas que dans F’un des deux. 

H y a juftement telle ou telle quan- 
tité de parties folides, ce qui nous fe- 
roit connoître évidemment de com- 
bien il eft poreux. Le vrai moyen d’en 
être inftruit, feroit d’avoir une matié- 

re de comparaifon qui fût toute foli- 
de, en qui la grandeur & le poids 
fuffent abfolument fynonimes: car 

en comparant une portion de cette. 
matiére avec un pareil volume d’une 
autre matiére ; celle-ci pefoit moi- 

tié moins, par exemple, on auroit 

+ raifon de conclure , non-feulement 
qu’elle eft une fois moins folide, come 
me nous faifons d’ordinaire ; mais on 
fçauroit de plus la jufte valeur de ce 
moins, & l'on regarderoit comme cer- 
tain , que la porofité de cette matiére 
comparée feroit égale à fa folidité : 
puifque la pefanteur , attribut qu'on 
peut regarder comme inféparable des 
parties matérielles, s’y ferait fentir yne 


a 


 « 
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fois moins que dans une femblable 
étendue qu’on fuppofe toute matiére 

Mais un corps de cette efpéce ne 


Ed 


ET 
LEcoNe 


fera jamais qu'une fuppofition qu'on 


ne peut pas réalifer: nous ne con- 
noiflons rien de femblable dans la na- 
ture, L’or eft de tous les êtres maté- 
tiels que nous connoiflons, celui qui 
eft le plus compat, & qui renferme 
le plus de matiére fous un volume 
déterminé ; il n’y a point de matiére 
connue, dont un pouce cube pefe 
autant qu'un pouce cube d'or. Ce- 
pendant ce métal eft poreux, puif- 
qu'en un moment le mercure s’y in- 
troduit, & que l’eau régale donton 
fe fert pour le diffoudre , agit de fur- 
face en furface jufqu’à la derniére. 


* Nevtons 


Plufeurs Phyficiens * même ont por- Trié d'0p2 


té leurs conje@ures jufques à croire 
qu'il pouvoit y avoir dans l'or autant 
de vuide que de plein. Quelle idée 
aurons-nous donc de la porofité des 
autres corps ? de l’eau commune, par 
exemple , qui pefe environ dix-neuf 
fois moins que l'or ; ou de l'air qui 
- eft 8oo fois moins folide que l'eau. 
Une matiére n’eft pas toujours 
‘plus poreufe qu'une autre par cette 


tique , Liv. 2e 
Part, 3° PrOPe 


8e. 
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feule raifon qu’elle a des pores pluss 
ouverts ; le nombre compenfe {ou- 
vent, Ou furpaffe même dans l’une ce 
que fait la grandeur dans l’autre. Uni 
bouchon de liége, quelque compris 
mé qu'il foit dans le col d'une bou=" 
teille, ne devient jamais aufli com 
past qu'un morceau de bois de quelques 
efpéce qu'il foit : jamais fon volumes, 
diminué par compreflion ne k rend” 
auffi pefant que le chêne, par exems 
ple; fa porofité eft donc toujours. 
plus grande ; cependant n1 le chène,s 
ni aucun autre bois femblable ne fera. 
jamais aufi propre que le liége pour. 
arrêter l’évaporation de quelque lis 
queur renfermée dans un vaiffeau: il 
-eft donc plus que vrai-femblable que. 
fi dans lun des deux la fomme des, 
vuides eft plus grande, c’eft moins 
par la grandeur que par le nombre 
des pores. Quand l’eau régale que, 
diffout l'or refufe de pénétrer dansune 
male d’argent, dira-t-on, en confé: 
quence de la légéreté refpe&ive des 
ce dernier métal, qu'il a les pores: 
plus ouverts que le premier ? pour= 
quoi ce qui entre dans celui-ci ne 
“peut-il pasentamer l’autre, fi, commé 
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on le fuppole , fes parties plus diftan- =. 
tes les unes des autres, donnent plus IT. 
de prife au diffolvant ? Ne vaudroit-il LEON 
“pas mieux dire que les petits vuides 
dans l'argent, ne font pas tout-à-fait 
auff grands que dans l’or, mais qu’ils 
font beaucoup plus nombreux ? 
Jufques ici lexplication ne va point 
mal. “Mais fi l'on répond que l'eau 
forte ordinaire, qui divife. l'argent & 
la plû part des autres métaux, ne donne 
.aucune atteinte à l'or ;.1l faut avouer 
que la grandeur refpeétive des pores 
devient une raïfon bien foible ; car 
pourquoi.ce qui peut s'introduire 
dans une moindre ouverture, n’en 
peut-il pas pénétrerune plus grande ? 
ft-ce qu'il faudroit une jufte propor- 
tion entre les petites pointes du dif- 
folvant, & les pores de la matiére dif- 
{oluble® ou bien, faudra-t-1l pour 
étayer cette explication, joindre la 
figure à la grandeur ? 
On ne peut douter.qu'une matiére 
ne différe d’une autre par la configu- 
ration de fes parties infenfibles ; & 
de ce qu’elles font différemment figu- 
rées dansles différens corps, il s'enfuit 
que les pores dans les uns & dans les 


 , 
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autres doivent prendre différentes form 
mes. À l’aide de ce principe qui ef 
inconteftable, on conçoit aifément 
qu’une particule folide pour fe placer{{ 
dans un de ces petits vuides, ou 
pour paler de lun à l'autre, doit 
avoir non-feulement une grandeur 
proportionnée, mais auffi une figures, 
convenable ; & que l’une defées deux 
conditions venant à manquer, l’autre, 
peut fort bien ne pasfufire. @’elt ici 
le cas où l’oneft obligé de reconnoîi=", 
tre, qu'avec des principes certains & 
avoués d’ailleurs , on demeure encore, 
en doute fur les explications , quands, 
on n’applique ces principes que pars. 
conjectures, & que l'expérience new 
dit pas fi l’on a bien deviné. 

Au refte, quoique nous ignorions 
fi c’eft une proportion de grandeur, 
ou de figure, ou l’une & l'autre en- 
femble, qui font agir un diffolvant fur 
une matiére préférablement à une au- 
tre , le fait n’en eft pas moins connu, 
& depuis long-tems les Arts en ont 
fait leur profit. 

Le Graveur en taille-douce prend 


s Détèss 


“une planche de cuivre mince & bien 
polie ; il l'enduit légérement d’une 


efpéce 
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æfpéce de cire préparée qu'il noircit 


enfuite fur cette furface enduite, avec 
une pointe d'acier qui découvre le 
cuivre par autant de traits que fon. 
deffein en exige ; 1l borde fa planche 
avec un cordon de cire amollie , 1l la 
pofe horifontalement ,. & il la couvre 
de 3. ou 4. lignes d’eau-forte afloi- 
blie avec de l’eau commune au tiers 
ou à moitié. Enpeu de tems le cuivre 
découvert par la pointe d’acier céde 
à lation du diflolvant, & fe creufe 
plus ou moins, felonles vûesde l'ar- 
tite qui régle la durée de l'opération 


pendant que læcire ( qui ne fe diffout R 


point dans l’eau-forte ) conferve le 
refte de la furface en fon entier. C’eft 
ainfi qu'on prépare une feutlle de mé 
tal pour multiplier 3000 ou 4000 fois 
la même eftampe, en la faifant pafler 
fucceflivement par la preffe fur autant 
de feuilles de papier. 

Le marbre eft impénétrable à l’eau 
& à quantité d’autres liqueurs: mais 1l 
ne l’eft pas pour l’efprit-de-vin, pour 
lefprit de térébenthine ; peur la 
cire fondue ; ces.exceptions ont été 
faifies par des perfonnes ingénieufes 

Lome E. $ 
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comme autant de moyens pour intro 
duire dans l'intérieur du marbre des 
couleurs étrangéres , & pour imiter « 
avec celui qui eft blanc les autres ef= 
péces qui font naturellement colo- 
rées. Feu M. Dufay, qui s’éroit beau- 
coup exercé à teindre des pierres 
dures, & qui a fait part à l’Académie ". 
Qu 1, LS Sciences de fes découvertes en w 
FAcadiyas, Ce genre, * m'a fait voir plufeurs fois 
Po 5ce des tables de marbre artificiellement 
teintes, bien imitées , & fi fortement … 
pénétrées, qu'elles avoient été polies », 
depuis fans rien perdre de leurs cou- 
leurs. | 

Les vernis donton fait maintenant 
tant d’ufage, ne font autre chofe 

_ que des gommes de différentes efpé- 

_ ces que lon liquéfie parke moyen 
de quelque diffolvant. Felle s'étend 
dans l'efprit-de-vin, quirefte entiére 
dans les huiles qu’on employe avec 
fuccès pour fondre Îles autres ; tout 

: Part confifle à connoître dans quelle » 
matiére chacune eft diffoluble , & 
ce choix ne devient fans doute né- 
ceffaire que par la différence qu'il y a 
entre la porofité des unes & celle des 
autres, 


ner 
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EN d 


JE SECTION. 


De la Compreflibilite , & de 
PE laflicité des Corps. 


To uT ce que nous avons dit de la 
orofité, a déja dû faire connoître que 
la grandeur apparente d'un’ corps 
quelconque,excéde toujourscelle qui 
appartient à la quantité réelle de fa 
matiére propre : & cet excès varie 
peut-être autant que les elpéces qui 
. compofent Punivers ; car on rencon- 
tre rarement deux matiéres qui, à vO- 
lumes égaux , péfent également. 
-C’eft ce rapport du volume à lamañe, 
qu'on nomme denfité : un Corps eft 
plus denfe qu'un autre, quand la quan- 
. tité réelle de fa matiére différe moins 
de fa grandeur apparente ; Ou (ce 
* qui eft la même chofe ) quand fous 
une grandeur donnée, il contient plus 
de parties folides. Le plomb eft donc 
- plus denfe que le cuivre , l'air eft 
moins denfe que leau. 
Mais le même corps peut changer 
| Ki; 
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de denfité; c’eft-à-diré, que famañlew 
reflant la même, fon volume peut 
varier , foit en augmentant , foit en: 
diminuant. Quand un corps devient: 
plus denfe , c'elt que fes parties foli- 
des fe raflemblent dans un plus petit 
efpace ; & cela peutfe-faire de:deux: 
maniéres , ou lorfqu'on fupprimeune. 
caufe interne qui les tenoit plus écar-# 
tées , ou quand on. applique exté- 
tieurement une force qui les oblige: 
à fe rapprocher mutuellement. Om 
peut diftinguer l'unede l'autre, ces: 
deux maniéres.de diminuerle volume: 
d’un corps, en appellant la premiére: 
condenfation,l’autre,compreffion; (quoie. 
que, à dire vrai, ce foit toujours: 
&ondenfer une matiére que d'occa- 
fionner la diminution: de fon-volume: 
de quelque façon que cefoit: ):ainfi 
ferrer dela neige dans les mains pour: 
en faire une pelotte, c’eft la-compri- 
mer; faire refroidir une. liqueur,.ou: 
diminuer la chaleur qui dilate fes, 
parties, c’eft la condenfer. 

Nous ne connoifions aucun eorps: 
gans la nature ( en faifant abftra&ion: 
des parties élémentaires ou atômes,. 
£ily en a) dont le volume ne puille: 
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être diminué de l’une de ces deux 7% 
maniéres au moins , & aflez fouvent té nt 
de l’une & de l’autre façon. Quelque CA 
dure que puifle être une matiére , elle 

ne Pelt jamais parfaitement ; fesmo+ 
lécules font toujours plus ou moins 
dilarées , foit parun mouvement in 

terne qui peut être ralenti, foit par 
Pation d’un fluide étranger qui la . 
pénétre, & qu’on peut vaincre par 

une puiflance extérieure. Une barre  * 
de fer , par exemple , qui a été chauf- 

fée jufqu’à rougir , devient enfuite. 

plus menue & plus dure, à mefure: 
qu'elle fe refroidit ; parce que fes par. 

ues fe rapprochent peu à peu, en per- 

dant le mouvement violent qu’elles. 
avoient acquis dans.le feu. Une épon+ 

ge mouillée & dilatée par l’eau qu’el-- 

le contient , fe place dans un efpace: 
beaucoup moindre , quand onexpri- 

me le fluide qui remplit fes pores. 
Une boule de marbre ou-de verre, un: 
diamant même, jettés fur quelque: 
chofe d’aufli dur , rejailliffent à l'in. 

tant; & nous ferons. voir bien-tôt: 
que le mouvement de réflexion efE 
une preuve de la compreffbilité du: 

corps réfléchi. 


rs 
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Tous fes corps généralement dangh 
tel état qu'ils fe préfentent , folides 
fluides , ou liquides, font fufceptibles 
de condenfation. Un morceau de 
marbre, & fur-tout s’il eft noir, fe’ 
trouve plus petit, quand il a féjourné 
quelque tems dans un lieu beaucoups 
plus froid que celui oùitétoit, lorl-! 
qu’on l’a mefuré d'abord. Une veffie 
Ou un ballon rempli d’air pendant lé 
té, devient flafque pendant lhyver 51 
& la liqueur du thermométre ne def 
cend vers la boule,que quand fon vo= 
lume ne fufft plus pour remplir lan 
partie du tube , qu'elle occupoit dans: 
un tems plus chaud : mais nous remet 


vons à parler plus amplement de lan 
maniere dont les corps fe condenfenc 


entraitant du feu & de ia chaleur qui 
les raréfient. | 
Quant à la compreflion , on ne 
peut pas dire qu’elle convienne aufff 
généralement à la matiére confidérée 
dans tous fes états : tous les corps fo! 
lides font compreflibles , & jufqu'icis 
lexpérience n'en a fait excepter aus 
un : l'air fe comprime conliléras 
blement , & produit par cette pro 
priécé des effecs furprenans, que nous 
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rapporterons dans leur lieu. D'autres 
fluides , comme la fumée, la flamme, Ls 
&c. n'ont point encore été éprouvés 
dans cette vûe; fans doute parce qu'il 
feroit très-difficile, & probablement 
impofible de les appliquer feuls à des 
expériences de cette efpéce: mais 
pour les liqueurs, elles n’ont jamais 
donné diretement aucun figne de 
comprefhbilité, quelque chofe qu’on 
ait fait ; & il femble que l’on a fait 
d'abord tout ce que l’on peut faire : 
lexpérience de l’Académie del-cimen- 
to, eft aufli ingénieufe que le réfultat 
dévoit être peu attendu ; & l’on ne 
Voit pas que depuis qu'on l’a faite, 
perfonne ait réuiji à faire mieux. M. 
Newton * la rapporte commeune * Traité 
chofe fort curieufe ; & comme s'il AP hs 
eût appréhendé qu’un fait auffi fur- $. 7 
prenant ne fût révoqué en doute , il 
affure qu’il le tient d’un témoin ocu- 
lire ; pour moi, je le cite d’après mes 
propres yeux , & l’ufage que j'en fais 
dans mes cours , a déja mis bien du 
monde à portée de le citer demême z 
Voici le fait. 
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PREMIERE EXPERIENCE. 
PREPARATION. . 


Une boule de métal dont on‘ 
mefuré exattement la capacité, affez 
mince pour être flexible ,; remplies 
d’eau entiérement , & bouchée de 
façon qu’elle ne puïlfe rien perdre, 
par l’orifice, s'applique à une peutes 
prefle qui elt repréfentée par la Fig. 5e 


EFFETS. 


Quand on fait agir la preffe, [& 
boule de métal comprimée , s’applas 
tit un peu; & fi l’on continue des 
prefler , l’eau fe fait jour à travers les 
pores, & paroît fur la furface en pes 
tires gouttes femblables à celles de la 
sofée. 


FE xPrLrICATrONS. 


C’eft une chofe démontrée,qu'unes 
capacité fphérique , à furfaces égas 
les, contient plus de matiére que 
toute autre : il s'enfuit qu'un vaifs. 
{eau qui a cette figure, & qui ef 
plein,ne peut pas la perdre qu'il n'artts 
ve de ces deux choles l’une ; ou qu'il 
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augmente de furface, pour conferver 
la même capacité, ou que ce qu'il 
renferme, fe condenfe en diminuant 
“de volume. Quand l’eau commence à 
pañfer à travers le métal, la boule fe 
trouve un peu applatie ; mais en me- 
furant fa capacité, on la trouve la mé. 
me qu'elle étoit avant l'expérience : 
il faut donc convenir que cet appla- 
tiflement n’eft dû qu'à la du&ilité du 
métal ; & que le volume de l’eau n’a 
point été fenfiblement diminué fous 
la preffe. 
».! Boyle, le Baron de Verulam, & 
quelques autres Phyficiens qui ont 

layé de comprimer l’eau dans des 
boëtes de métal, ont cru voir des 
marques de fa compreflibilités mais il 
ÿ a toute apparence que ce qu’ils ont 
apperçu, devoit être attribué à la fle- 
xiDilité où au reflort du métal ou bien 
à celui de quelques bulles d’airrenfer- 
mées avec l’eau dans la même boîte; 


IT EXPERIENCE. 


PREPARATION. 


. ABCD, Fig. 6 eft un tube de 
” Tome, L 


Guen mm on re 
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verre fort épais, qui a 3 lighes de dia*s 
métre intérieurement, 7 pieds de hau-# 
teur , & quieft recourbé en forme de 
fiphon ; on y verfe d’abord un peude 
mercure qui remplit la courbure , & 
qui fe met de niveau en BC ; on em- 
plit la partie CD avec de Peau;on bou- 
che exattement & folidement le tuyau 
en D, & lon verfe enfuire du mercuré 
dans la branche 4B, jufqu’à ce qu’elle 
foit entiérement pleine. | 


Errze:Ts. 


La colonne d’eau qui eft entre CD, 
oppofe tant de réfiftance à la preffion 
du mercure , qu’elle ne diminue pas 
{enfiblement de volume, 


ExPLICATIONS. 


Nous ferons voir en traitant de 
l'Hydroftatique, que la preflion qu'e- 
xerce le mercure contre l'eauen €; 
cit égale au poids de lacolonne con 
tenue dans la partie AB du tuyau. 
Or cette colonne de mercure quia 
environ 6 pieds 10 pouces de hau- 
teur égale trois fois le poids de l'at- 
mofphère , ce qui fait une force très- 


grande ; & puifqu'elle ne fuffit pas 


ExXPÉRIMENTALE. 123 
pour condenfer fenfiblement le vo- 
fume d’eau contre lequel elle agir, 
c'eft une marque que les parties des 
liquides font fort dures, & que les 
matiéres qui font en cet état font bien 
peu flexibles. | 


APPLICATIONS. 


QuoIQuE dans les expériences que 
nous venons de rapporter , l'eau ne 
laifle appercevoiraucun figne decon- 
denfation; on n’en doit pas conclurre 
que les liqueurs foient abfolumentin- 
compreflibles , mais feulement qu'el- 
les font capables de réfifter auxef- 
forts qu'on a employés jufqu'ici con- 
tre elles. Tout nous porte à croire 
qu'elles céderoient enfin d'une ma- 
niére fenfble , s'1l étoit poflible de 
les foumettre à de plus grandés pref- 
fions, & qu’elles cédentmême à celles 
qu'on employe ,: mais d’une quantité 
trop petite pour être apperçue. Fous 
les corps folides fe compriment, par- 
ce qu’étant poreux, leurs parties peu- 
vent fe rapprocher ; mais qu’eft-ce 
qu’une liqueur , finonun afflemblage 
de petits corps folides: que nous ne 


pouvons pas reparder comme des 
Li 


124 LECONSDE PHYSIQUE 


eme À Rs (tua R 
TU. à fimples, mais plutôtcomme des 
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etites mafles compofées de parties # 
qui ne font pas | étroitement unies ;» 
qu’elles ne laiffent de petits vuides en-" 
tre elles, Si la porofitérend les grands 
corps fufceptibles de condenfation , 
la même caufe ne doit-elle pas avoir 
le même effet dans les plus petits ®. 
Tout ce qu'on peut dire , c’eft que la 
comprefhbilité doit diminuer,comme 
la grandeur des corps ; c’eft-à-dire ; 
que les plus petits font les moins 
flexibles ; que les parties d’une li- 
aqueur par conféquent, à caufe de leur 
extrème petitefle, font à l'épreuve des 
plus grandes forces : mais il fuit du? 
même principe, qu'iln' ya d’abfolu- 
ment incompreffible , que ce qui eft 
abfolument fimple; tels que feroient 
des atômes, ou les parties primor: 
diales des corps, fur lefquelles nos 
épreuves n'ont point de prife. 
left avantageux pour nous ; que 
tout ce qui eft liquide puile réfifter 
à des preflions qui rapprochent & 
qui broyent les autres corps ; tout 
ce que nous tirons des végétaux par 
expreflion ; le vin, le cidre , leshui- 
les, &c. ne fe fépareroient jamais des 


[ÉXxPÉRIMENTALE 12 
arties folides qui les renferment, fi 
es liquidés pouvoient fe Compriméer 
comme elles ; Les fruits foumis à la 
prefté né feroient qu'y changer de vo- 
lumé ; la facilité que nous avons à ex: 
traire les fucs que la nature y a prépa- 
rés pour nosufages, eft prefque touté 
fondée fur la réfiftance que les liqui< 
des oppofent à lacompreffion, 

On ne peut s'empêcher d'être fur: 
pris, quand on confidére que le même 
corps eft compreffible,ou ne l’eft pas, 
felon qu’un dégré plus ou moins grand 
de chaleur change fon état : un mor 
ceau de glate donne des marques dé 
» compreflion ; qu'il fe réduife en eau, 
c’eft toujours la même matiére, mais 
elle ne fe comprime plus : là cire’, 
le foufre, le métal, &c, font voir la 
même chofe, quand on les fait paller 
de l'état de folidité à celui de liqui« 
dité. Ce phénoméne eff intéreffant , 
& mérite bién une explication : mals 
heureufement nous n'avons à offrit 
qu'une conjecture ; mais pourtant ; 
une conjecture appuyée fur des prin- 
cipes connus, & qui la rendent pro« 
: bable. 

On'peut dire que l’état naturel de 
Li 
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prefque tous les corps, eft d’être foli- 


des ; quand ils font liquides;c’eft par- 


ce qu'une matiere étrangére les rend 
tels en pénétrant dans leur intérieur, 
& en. donnant par fa quantité ou par 
fon ation à leurs parties une mobilité 
refpettive qui rompt toute haïfon, 
& prefque toute adhérence entre 
elles. C'eft ainfi que de laterre abreu- 


vée d'une quantité d’eau fufffante ," 


devient de la boue qui coule fur un 


plan incliné ; l’eau elle-même ceffe 


d'être glace, aufli-tôt qu'un. fluide 


plus fubuil, & connu fous le nomde 
matiere du feu, la pénètre en aflez 
grande quantité, & y porte aflez de 
mouvement pour détacher fes parties 
les unes des autres. 

.: Si l’on demande maintenant pour 
quoi les corps folides peuvent fe com- 
primer , & que les liqueurs n’ont pas 
la même propriété;ne peut on pas ré- 
pondre avec vrailemblance, quedans 
les premiers, les parties portent, pouf 
ainf dire, à faux, ou ne font appuyées 
que fur un fluide fans ation, qui 
céde au moindre choc ; au lieu que 
dans les liqueurs , les molécules plus 
divifées , & par cette raïon déja 
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moins flexibles, font appuyées fur 
un fluide afléz abondant , & dont les 
parties font d'autant plus dures qu’el- 
dés font plus fimples. Si l'on avoit mis 
dans un vafe une certaine quantité de 
globulés d'acier ou de queique autre 
matiére équivalente pour la dureté , 
elles ne céderoient point fenfible- 
ment à la compreffion, foit qu'elles 
fuffent feules , pourvû qu'elles fe tou- 
chaffent ; foit qu’elles fuffent mêlées 
avec d’autres plus petites qui les em- 
péchalfent de fe toucher, pourvû que 


ces dernieres fuflent elles-mêmes ine 


#exibles. Fis..8. 
III. EXPERIENCE. 


PREPARATION. 


Sur une tablette de marbre noir 
bien unie , & enduite d’une très-lé- 
gére couche d'huile, on laifle tom- 
ber plufeurs fois & en différens en- 
droits de la hauteur de 2 ou 3 pieds 
une petite boule d’yvoire , qui peut 
avoir environ À de pouce de diamé: 
tre. Fig. 7. 
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* plus grande aux endroits où-la boule ! 


Pature à fe rétablir dans un inftant ,il 
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EFFETS. 


EN regardant obliquement la:ta- 
blette de marbre, on apperçoit par= 


tout où la boule d’yvoire a touché , 


une tache ronde qui a environ deux | 


lignes de diamétre ; & cette tache eft 
eft tombée de plus haut, 
ExP1zcurrons. 


L'YvoirE, quoique très-ferme, eft 
une matiére compreflible ; quand il 
tombe fur le marbre , le mouvement 
de fa pefanteur qui l’ypoufle, occa- 
fionne une preffion qui porte une 
partie plus ou moins grande de cette 
petite fphére vers fon centre 3 & come 
me ces parties comprimées font de 


ne refle aucune marque de cette 
Compreffion fur la boule ; mais la 


2 


tache qui paroit fur le marbre, eft 
une preuve inconteftable de cet ap- 


platiffement quiadifparu : fi lon n’ai- 


me mieux dire que lemarbre s’eft en- 
foncé & remis aufli-tôt , ce qui prou- 
ve également la compreffbilité d’un 
eorps très-dur: l’un & l’autre arrive 


| 
1 


| 
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probablement ; la mème compreffion 
Creule le marbre, & applatit la boule ; 
“mais de ces deux effets, le dernier 
ft fans doute le plus confidérable, à 
en juger par-la nature des deux corps 
comprimés ; c'eft pourquoi nous 
nous arrètons par préférence au der- 
“mier ; & ce que nous allons dire pour 
“faire entendre que la tache ronde 
“prouve inconteftablement l'applatif- 
“iment de la boule , en faïfant abf- 
ration de la flexibilité du marbre, 
obligeroit de même à conclurre un 
tenfoncement dans le marbre, filon 
n'avoit aucun égard à la compreffibi- 
lité de l’yvoire. 

N On fçaiten effet que la circonfé= 
rence d'un cercle appliqué par fa par- 
tie convexe fur une ligne droite, ne 
la touche qu'en un point G. Fig. 0. 
On fçait auffi que les furfaces fphéri- 
“ques font compolées de lignes circu- 
Jaires , comme les plans le font de 
dignes droites , & que les furfaces fe 
“comportent entre elles à cet égard, 
‘comme les lignes qui les compofent. 
Si le cercle netouche la ligne droite 
“qu’en un point, la boule d’yvoire de 
notre expérience, pofée fimplement 


130 LEÇONS DE PHysiques 

fur la tablette de marbre, ne doit la 
toucher aufli qu'en un point. Quand 
on l’a laiffé tomber deffus, s’il paroît 
qu’elle y ait été appliquée par une furs 
face circulaire de deux lignes de dias 


métre;il faudra néceffairement conves 


nir que le premier point de tangencé 
… Fig. 9. a Été rapproché du centres 


par Peffort de la compreflion,& qu’a* 


près lui ceux d’alentour ont fouffert 
le même déplacement; ce quia don 
né lieu à une portion fenfible de la 
furface , d’être appliquée au marbre, 
& d’y laiffer fon impreflion fur la cou 


che légére d'huile dont il eft enduits 


APPLICATIONS. 


Si l’on comprimeun corps égale: 


ment dans toute l’étendue de fa furfa- 


ce, au cas qu'il foit compreffble,il ne 
s'en peut fuivre qu’une diminution de 
volume;parce que tous les points-op- 
pofés obéiffent à des puillances éga- 
les, & leurs fituations refpectives ref- 
tent les mêmes. Tel eft l’état des ani- 
maux qui vivent dans l'air ou darfs 
l'eau ; environnés de toute part de 
l'un de ces deux fluides , ils n’en re- 


narquent point la preflion,quoiqu’el= 
RORAGREP \ AP MIKSS 
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le foit confidérable ; parce qu'elle {8 51. 
fait équilibre à elle-même, & qu'elle Leçon 
ne dérange rien de ce qui luieftfou- 
mis ; mais fi la compreflion devient 
plus forte d’un.côté que de l’autre,fon 
effet ne feborne plus à diminuer le vor 
Jume; la figure change aufli, comme 
il eft aifé de l'appercevoir dans une 
balle de plomb quitombe fur quelque 
chofe de dur, & qui y perd une partie 
de fa fphéricité; ou dans une balle de 
jeu de paume qui laiffe fouvent con- 
tre la muraille, des veftiges bien re- 
marquables de fon applatiffement. 
De PElaflicire ou reffort 
| des Corps. | 
… De tous les corps.qui fe compri- 
ment, les uns demeurent dans l'état 
que lacompreflion leur a fait prendre; 
\c'eft-à-dire, qu'ayant changé ou de 
grandeur , ou de figure , ils perfévé- 
rent dans ce changement, lorfque la 
comprefflion vient à celler ; comme 
Ma balle du plomb quirefte applatie 
après fa chûte, & la pelote de neige 
qui demeure dans la forme qu'on lui 
a donnée avecles deux mains. Les au- 
ues au contraire fe rétabliflent, & 


| ? 
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reprennent , après avoir été compris 
més,les mêmes dimenfions & la mêmêl 
figure qu’ils avoient avant que de PM 
tre. Telle eft la bille d’yvoire dé l’exa! 
périence précédente ; telle eft une 
bulle d’air qui partant du fond d’un! 
vale plein d’eau, devient plus groffe à! 
mefure qu’elle s’éléve vers la furfaces 


.71Les corps dé la derniére efpéce fe 


nomment des corps à reffort ou Elafa 
tiques ; car l'Elafhicité n’eft autre chofe 
que l'effort par lequel certains corps 
comprimés tendent à fe rétablir dans 
leur premier état. Cette propriété 
fuppofe donc qu'ils foieñt compreffis 
bles; & comme les liqueurs ne lé 
font pas d’une maniére fenfible, on 
doit conclure que fi elles ont du ref 
fort , leur réattion a trop peu d’éteni 
due pour être vifible, 

Tous les eorps mêmes qui font élaf 


tiques , ne le font pas au mêmedé: 


gré ;ilyen a tels quine fe rétablife 
fent prefque point, & alors l’élafticiz 
té eltregardée comme nulle dans l'u- 
fage ; & l’on appelle ces fortes dé 
corps, mols,ce qui veut dire feulement 
une privation de reflort aflez a@if 


pour être confidéré, " 
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Ceux en qui la forceélaitique fe fait 
ippercevoir,réagifient plus où moins 
elon la dureté , la roideur, ou da dif- 
sofition de leurs parties inteérnes;mais 
ln'en eft aucun dont on puife aflu- 
rer avec des preuves pofitives, que le 
reflort eft parfait & inaltérable ; on re- 
marque prefque toujours que cette 
qualité fe perd, ou s’affoiblit parun 
long exercice, ou par une compref- 
lion de trop longue durée : un arc 
qui eft trop long-tems ou trop fou- 
vent tendu, garde enfin la courbure 
qu'on lui a fait prendre : le crin, la 
laine, ou la plume dont on garnit 
les meubles , perdent par fucceflion 
de tems prefque tout ce qu'ils offrent 
de commode dans la nouveauté, & 
Jeur affaifflement n’eft que la fuite né- 
cefaire d’un reflort ulé. | | 
2 Nous ne pouvons donc point nous 
promettre des expériences rigoureu- 
fement exactes pour établir la chéorie 
du reffort; puilque les corps qui en 


tant qu’il leur en faudroit pour être 
parfaitement élaftiques. De plus, on 
ne peut.opérer que dans quelque mi- 
Jicu matériel: quand on choiliroit l'ai 
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ont le plus,n’en ont point encore au 


LE 
LEcON: 


134 LeEcons DE PHYSIQUE N 
comme celui qui eft le moins denfes 
nous avons déja fait voir qu'il eft capas 
ble deréfiftance ,&l’on doit s'attendre 
qu’il fera difparoître une partie de Pefs 
fet , fi perire qu’elle foit : mais les às 
peu-près fufhfent, quand ilne mans 
que préfque rien à l’exattitude , & 
qu'on eftobligé de rabattre quelque 
chofe pour les empèchemens inévitæ& 
bles. L’acier trempé & l'yvoire m'ont 
paru affez propres aux effets par lefs 
quels on peut prouver ce qu'il impots 
te le plus de fçavoir touchant Pélaftie 
cité ; c'eft pourquoi je m'en fervirai 
préférablement à toute autre matiére 
dans les expériences de ce genre;mais 
comme celles dont j'ai fait choix,exis 
gent quelques connoiffances des prints 
cipales propriétés du mouvements 
dont nous n'avons encore rien dits 
j'ai cru qu’il étoit à propos de les dif 
férer , d'autant plus qu’elles trouves 
rontune place convenable parmi cel 
les que nous employerons pour faire 
connoître les loix du mouvement 
dans le choc des corps. 

Les arts ont appliqué les reffortsè 
tant d’ufages , que ce feroit une lon: 
gue & inutile entreprife d’en faire ic 
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numération ; 1l nous fuffira d’en ci- 
er deux ou trois exemples par lef- 
quels on pourra juger de l'utilité des 
iutres. 

S'il eft utile & commode de voya- 
ver à fon aife , on doit prefque tout 
cet avantage aux lames d'acier , aux 
bandes de cuir & aux autres corps 
élaftiques fur lefquels on fufpend les 
voitures : fans cette précaution, la 

las belle chaife de pofte, le carrofle 
le plus fomptueux , ne feroit qu'un 
tombereau couvert & orné, dans le- 
quel on feroit durement fecoué; car fi 
tout ce qui compofe la voiture, étoit 
également inflexible, les divers mou- 
vemens caufés & brufquement inter- 
rompus par les inégalités du terrein , 
fe communiqueroient dans toute leur 
force jufques aux perfonnes qui en oc= 
Cuperoient l'intérieur. 

La mefure du tems eft une chofe fi 
mtéreffante pour tout le monde,qu'il 
eft peu de perfonnesquin'ayent une 
pendule ou une montre , & qui nela 
recardent comme un meuble nécef- 
faire ; ces fortes d’inftrumens qu'on 
doit confidérer comme des chefs- 


d'œuvre de l'arc, font animés par un 


# 


IT. 
Leçon. 


ES effort, (Fig.10.) forméd’une lame d'a 


ONe s : ° , 
pete \* rillet qu’elle fait tourner en fe déve 


L 
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cierroulée {ur elle-même dans un 5as 
loppant, & dontle mouvement, fe 
communique par des roues dentées, 
juiques aux pivots qui portent les ais 
guilles, pour leur faire indiquer leg, 
heures & les minutes fur un cadrank 
divilé à cette intention. Nous dirons 
ailleurs comment on eft parvenu à 
rendre lation du reffort prefqu'égales 
pendant tout le tems qu'il fe dévelop; ; 
pe ; car une difficulté qui fe préfente 
d’abord, c'eft que cette attion dimis 
nuant toujoutsà proportion que le 
reffort fe détend, lemouvement doit 
auffi fe rallentir dans toutes les piéces 
qu'il anime,& les aiguilles doivent fais 
re les heures & les minutes plus lon 
gues vers la fin qu'au commencementss 
T1 a donc fallu trouver un réméde à cet 
inconvénient, & lon en eff venu à bouts 
par une invention fort ingénieufes 
dont nous aurons occafion de parlet 
en traitant de la théorie du lévier dé 
des machines qui y ontrapports M 
. De quels fecours ne font poiat les: 
reforts dans l'Arquebuferie? Par quel 
autre MmOÿENn auroit-On pi opérer des. 
mouvemens 
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; mouvemens au ff prompts,& aufli dif- 
ficiles à être apperçus par un oifeau 
» Ou par un quadrupede que la nature a 


mis en garde contre tout ce qui me- 
nace fa vie, & qui oppofe aux rufes 
& à l’adrelle du Chafeur le mieux 
exercé, des organes d’un fentiment 
exquis, & une agilité qui trompe 


fouvent fes pourfuites. Le chien d'un 
 fufil conduit par un reflort, porte en 


“un clin d'œil un caillou tranchant 
contre une petite piéce d'acier treme 
…pé ; le feu prend à la poudre, &le 


plomb qu’elle chañle , frappe lanimal 


avant qu'il ait été averti par laflamme 


ou par le bruit, ou du moins avant 
qu'il ait pû Se de cetavis. 
Non-feulement les arts ont profis 


“ré de l'élafticité des corps ; &:en ont 


fait des applications heureufes; ils 


ont encore trouvé des moyens pour 


[a 


da faire naître ou pour l’augmenter 


: dans ceux quin'en ont que peu où 


‘point. 

Fous les corps fonores , comme 
nous le dirons plus amplement à la 
fuite des expériénces fur Fi doivent 


être à reflort ; c'eft pour cette rai- 


fon qu'on fait les cloches & les time 
à Toine L, | M 
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bres avec du cuivre & de l'étain fon 
dus enfemble ; parce qu'on a remar- 
qué qu'un métal allié eft plus dur , 
plus roide, & plusélaftique, que les 
métaux fimples dont il eff com- 
poté. 162 
La plûpart des métaux mêmes fans 
être alliés, deviennent capables d'une 
plus grande réa&ion quand on les bat 
a froid ; ce que les ouvriers appellent 
écrouir. On s’en apperçoit bien par la 
vaiflelle : quand une cuiller ou une 
fourchette a été feulement fondue: 
& limée, & qu’elle ne doit rien au 
marteau , la façonen eft moins chere, 
mais elle eft moins durable ; la piéces 
fe faufle au moindre effort, & {on 
poli n’eft jamais fi beau. Un ouvrier 
intelligent en horlogerie, en inftrus 
mens. de» Mathématiques ;: en orfés 
vreries.&c. ne manque jamais à 
écrouir {es ouvrages ; non-feulement 
pour leur procurer plus de: folidité# 
mais encore pour les faire valoir pat 
un poli plus brillant, en rapprochant 
les parties, & en rendanties pores 
du métal plus ferrés. | 
:e Mais de tous les corps dônt on at 
gmente artificiellement le refloit il 
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sn'en.eft,.point.de: plus remarquable 
que le fer converti en acier; & parmi 
les différens procédés qu’on emploie 
à cet effet fur ce métal, rien n’eft 
comparable à Ja trempe. 

, ÀL faut fçavoir 1°, que l'acier n’eft 
point un métal particulier ; on doit 
“À regarder:comme un. fer préparé, 
“quoiqu'il fe troive des mines quien 
fourniflent immédiatement: le plus 
ordinaire & le plus fin, eft celuiqu’on 
fair avec du fer forgé , en y introdui- 
“Mantune certaine dofe de parties fa- 
fines -& fulfureufes qui augmentent fa 
“dureté, &iqui le rendent propre à 
mètre, trempé. 20, Tremper l'acier, 
-c'eft le refroidir fubitement dans le 
moment qu'on le fort bien rouge du 
feu; & cela fe fait d'ordinaire en le 
-plongeant dans de l'eau froide, ou 
dans quelque chofe d’équivalent. 

» .… Les principaux effets de la trempe 
fur l’acier, ceux dont les arts tirent 
le plus d'avantage, font de le rendre 
rès-dur, d'augmenter fon elafticité, 
"& de la rendre durable. Tous les ou- 
htils tranchans, jufqu'à ceux qu’on em- 
“ploie pour cultiver la terre, en un 
.moc depuis la lancette jufqu’à la bè- 
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che, _tous font redevablés de eur” 
principal mérite à cette dureté qui 
coûte fi peu, & qui feroit défavanta- 
geufe par excès, fi l’on n’avoit foin. 
de la modérer par un dégré de cha 
leur qu'on fait fuccéder à la trempe 
& qu’on nomme recuir. | 
Les effets admirables de la trempe 
fur l'acier, ont intéreflé avec raifon 
la curiofité des plus habiles Phyfr- 
ciens ; tous ont défiré d’en fçavoir. 
les caufes, & quelques-uns en ont 
hazardé des explications; maïs on. 
doit convenir que perfonne n’én a 
donné d'aufli  vraifemblables , 7 & 
d'aufh bien appuyées , que feu M. de 
Reaumur. Après une fuite d’expé- 
riences de plufeurs années fur cette 
matiére, 1} fuppofe que l'aétion du 
feu chaffe de l'intérieur des molécu-. 
les de: Facier une grande partie des: 
fels & des fouffres qui s’y trouvent 
difféminés, fans pour cela les faire 
fortir de la mafle totale : fuppofition 


fondée fur: les cfets ordinaires & 


-connus du feu, & fur Fexpérience$ 


.çar on feait d’ailleurs que dans la fu- 
(1 


fion des matiéres hérérogénes & ‘fi-4 
zes , Le feu procure toujours l'union 
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des parties femblables ; & quand fon 
ation augmente jufqu’à un certain 
point fur l'acier, elle le dépouille de 
fes foufres & de fes fels, ce que les 
Ouvriers appellent brûler. La trempe 
faifit donc l'acier dans un tems où 
fes principes, quoique les mêmes, fe 
trouvent différemment mêlés ; avant 
que de le chauffer, les parties falines, 
fulfureufes, métalliques, &c. extrè- 
mement divifées & intimement mê- 
Jées , compoloient un tout d’une tif 
lure plus uniforme, mais cependant 
plus hétérogéne dans fés molécules , 
puifque chacune participoit égale- 
ment de trois ou quatre fortes de 
matiéres qui entrent dans la compo- 
fition de l'acier ; mais après un dégré 
de feu fufhfant, les fels & les foufres 
extraits & pelotonnés, pour ainfi di- 
re, à part du métallique, font un 
“tout plus homogéne dans fes molé- 
cules , mais plus poreux & moins lié, 
quant à l’affemblage de ces petits pe- 
Jotons de différentes efpeces. Cette 
hyporhéfe ( fi c'en eft une } explique 
fort heureufement trous les phéno- 
ménes qui rélultent de la trempe. 
… 1°. L'acier café paroît d’un grain 
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plus groflier , après avoirété trempés 
parce que, les parties métalliques auf. 
fonc les plus apparentes par leur cousl 
leur , font ramaflées en petites mafless 
plus écartées les unes des autres. :4M 
29. La, trempe donne plus de vos 
lume à l'acier qu'il n'en avoit avantk, 
& cela doit être , puifqu'elle, le fixe, 
dans un état où le mêlange & l'union 
de fes principes font moins parfaits: 
3°. L'âcier durcit à la trempe; pars 
ce que fes molécules fe forment de 
parties. plus femblables, & par cette 
raifon plus capables de s'unir. s 
4°. L'acier trempé fe caffe plutôt 
que celui qui ne Felt pas, ou qui left 
moins ; c'eft que la liaifonde {es mo- 
lécules entre elles eft moindre , pui£ 
qu’elles font. de matiéres diffemblas 
bles, .&. qu’elles fe touchent pa 


moins de furface. . 


52. Enfin le recuit rend lacier treme 
pé moins caflant & plus flexible 3 
parce. qu'un, dégré-de feu modérés 
fait renaître en partie le mêlange In 
time: des parties difflemblables, & 
qu'il lui fai prendre un état moyen 
entre celui d’un acier non trempé ; 
celui d'une trempe exceflive. 
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TL y ve CCSN 
+ Quoique nous ayons des procédés 
certains pour augmenter, diminuer LECO Rd 
anéantir même le reflort de plufieurs 
corps, nous n'en Connoiïfions pas 
mieux la caufe de l’élafticité en gé- 
néral :, tout ce qu'on à imaginé juf- 
qu'à prélent pour en rendre raifon ; 
ne peut. pafler tout au plus que pour 
des conjettures dont les unes font 
yifiblement démenties par l’expérien- 
ce, les autres fuppofent ce quieft en 
queftion, d’autres enfin plus ingé- 
meules que probables, n’ont aucuns 
faits qui parlent pour elles. 
… Dire qu'un reflort que lon tend 
en le courbant, a les pores plus: ou- 
verts en fa partie convexe, cela éft 
vrai ; que les pores, quoique plus ou- 
verts, ne le font point affez pour fe 
remplir d'air grofher ; & qu'ils en ref- 
tent vuides, cela paroît encore vrai- 
femblable: mais ajouter, qu’en con- 
féquence de cespetits vuides la pref- 
fion de l'air qui agit par le côté op- 
polé , eft la. caufe de l'effort qu’on 
voit faire au corps élaftique ; pour fe 
temettre dans fon premier état :. c'éft 
ceque laraifon ne dit point, & ce que 
Pexpérience dément formellement ; 
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car l’élafticité dans un lieu privé d'air 
groffier , fait fes fonctions commêl 
ailleurs, 4 

J’appelle fappofer ce qui eft en 
queftion, que d'attribuer le reflort, 
des corps à d'air qu'ils contiennent. 
entre leurs parties, commé autant de 
peuits ballons qui fe trouvent coms 
primés dans Ja partie concave d’un 
bâton que Pon courbe, &t qui réagife 
fent jufqu’a ce qu'il foit redreflé ; cat 
ilreftera toujours à fçavoir quelle eft 
la caufe du reffort de l'air, 4 

Enfin fi Pon fuppofe avec le chan: 
gement de figure qui fe fait dans Les 
pores d'un reflortrendu , lation d'un 
fluide qui fe trouve par-tout, commé 
la matiére fubtile , ou quelque chofé 
de femblable qui agifle par fon poidss 
on pourra former une explication qui 
aura quelque vraifemblance : mais je 
doute fort qu’elle foit bien reçue; f 
elle n’eft appuyée far des faits ; & je 
ne vois pas qu'il {oit facile d’en trous 
ver qui parlent clairement. 

Ce que nousavons dit dans la Le= 
gon précédente & dans celle-ci, tous 
chant la divilibilité des corps, la {tuba 
ülité de leurs parties, la variété de 

leurs 


+ 2 bite 
t 
t 
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deurs figures, leur impénérrabilité &. 
eur porolité, nous engage & nous PR 4 
met à portée d'expliquer en général. PE 
de quelle maniére nous acquérons la. 
connoiffance des objets qui nous en-. 
Yironnent: car tout ce qui efthors de 
Bous-mêmes nous feroit inconnu sil 

ne failoit fur nous quelqueimpreflion: 
fenfble; & cette impreflion qui prend! 

tant de formes différentes, nous la 

devons prefque entiérement à la pe- 

ticefle extrême des parties qui nous 
touchent, & aux difiérentes figures 

qu'elles affectent : tout ce qui eft ma- 

tériel s’adrefle à nosfens, & nous ju- 

geons d’après leur rapport. 


»  Digrefion fur les Sens. 

» On appelle Sens certaines facultés 
du corps animé , par lefquelles il en- 
tre en commerce avec lès objets ex- 
férieurs ; ce font autant de moyens 
Le le Créateur a établis pour mettre 
és animaux en état de fe nourrir , de 
défendre , de s’entre-aider, & defe 
féproduire; car fans lestens , à peine 
différeroient-ils d’une plante qui vés 
géte dans. la même place.où la nai 
D Tome I. SA 
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ture l’a fait naître, qui féche fur pieds 
quand la nourriture ne lui vient plus #k 
& qui fouffre avecune égale infenfi\ 
bilité la bêche qui lacultive, & le fers 
qui l’a fait périr, | 
L'exercice des fens eft une fonc 
tion purement animale; elle convient 
aux bêtes comme à l’homme ; il fem=" 
ble même qu’à cetégard, plufieurs ef 
péces d’entre elles aient été mieux, 
traitées que nous : quelle fineffe dans” 
l’odorat des chiens ! quelle portée des 
yüûe dans les oïfeaux de proie!  # 
On diftingue communément cinq 
fortes de fens; le toucher , l’odorat , 1e 
goût, l’ouie & la vie. Il eft peu d’anis 
maux en qui l’on n'en compte autant# 
il y a peut-être dans la nature des efs 
péces qui ont quelque autre fens que 
nous ne connoiflons pas; mais 1l el 
eft de ceci comme de toutes les cho# 
fes qui ne font point impofhbles, OŒ 
ne doit pas les admettre fans nécefs 
fité & fans preuves, Chaque fens & 
{on fiége particulier dans quelque 
partie du corps, qui à cet égard fe 
nomme fon organe 3 l'oreille eft ces 
Jui de l’ouie ; l'œil eft celui de 


vèe, &C, | ) 
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! Quoique tout organe foit fenf- 
ble , il ne left pourtant pas pour tou- 
tes fortes d'objets ; chacun a fon dif- 
t1® particulier; l'oreille fe dirigeroit 
en vain vers la lumiére, & la vüe la 
plus perçante n’apperçoit pas le fon 
des cloches. Quand bien même l’ob- 
jet feroit de la compétence de l’or- 
gane qu'il affeéte , la fenfation natu- 
rélle n'a lieu qu’autant que l’impref- 
fion n'eit ni trop forte ni trop foible. 
On ne diftingueroit point l’image du 
{oleil, fi l'on recevoit immédiate. 
ment, fes rayons dans les yeux; & 
peu de perfonnes pourroient lire une 
écriture de perit cara&ère à la clarté 
des.étoiles #5 
. Qu'’eft-ce donc que fentir, ou faire 
ufage de fes fens? De ja part du corps 
animé, c'eft recevoir {ur tel outel or- 
gane l'impreflion modérée d’un ob- 
jet qui le couche ou par lui.même, 
ou par quelque matiére intermédiai- 
re : de la part de l'ame qui anime le 


corps, c’eit feretracerles idées qu’el.. 


Je a attachées à ces impreflions, ou 

s’en former de nouvelles, fi les impret- 

fions font neuves. Un homme, par 

exemple, jette la vüe en Dies jous 
1] 


THÉ 
Lecons 


fur un chien; la lumiére qui éclaire 
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lé corps idée cet animal, rejaillit ju 
qu’au fpedtateur, °& frappe dans les 
fond de fon œil une place terminée 
comme lafigure de Panimal qui la ré“# 
fléchit ; à cette occafion lame fe rap*k 
elle l'idée d’un chien qui lui eft fa=4 
miliere, & fi la mémoire lui fournitl 
l'idée de quelqu’autre chien, elle juges 
que celui-ci eff grand, perit, maigre,f 
gras, &c. par la comparaifon qu’elle} 
en fait. De fçavoir maintenant com« 
ment l'organe affedté par l’objerdéter-} 
mine l’efprit à penferen conféquence,# 
c'eft ce que la Phyfique n’apprends 
point, & c'eft, je crois, ce qui fur 
pañe la portée de nos foibles lumié-=" 
res ; l'union de l’ame avec le corps, les 
commerce de ces deux êtres de na“ 
tures fi différentes, eft un de ces myf=1 
tères qu'il eft peut être plus fage d'adsl 
mirer qued’étudier. 
Mais comme un homme voit un 
chien, un Chien voit un homme ; 8 
fes ations, comme les nôtres, fem-# 
blent fe régler fur ce qu'il voit, fur 
ce qu'il entend, &c. Quefe pañfe-t-ill 
donc daris cet animal, lorfqu'un ob« 


jet affecte quelqu'un ° de. fes fens 4 
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C'eft encore une de ces queltions î r. - 
.épineules,;-où la curiofité. échoue, Licons 
& fur Jefquelles desgéniesles.plus #0 

heureux. ont épuilé toute leur Phi- 
lofophie. Selon la doûtrine de Def- 
cartes, une bête n'eft autre chofe 
qu’une belle machine dont toutes les 

piéces fonc fi.bien aflorties ; & ordons 
néesavecune correfpohdance fi par- 

faite, qu'une d'entre elles étant re- 

‘müée par l’objet extérieur qui a prie 

ur elle , détermine immédiatement 

les autresià fe mouvoir de telle ou 

telle maniére; les nerfs de chaque 
organe.ayant été touchés.comme Al 
convient., tranfmettentauxmembres 

‘les différensmouvemens.d'oùrélue 

telle ou telle ation. Cette. penfée eft 

grande, elle eft hardie, elle elt mê- ‘* 


me féduifanre, quand on.la médite 
fans préjugés mais c’efi'aftoiblir que 
de ré fret fa vraifemblance fur, des 
| exemples ou fur des fimilitudes, Ce- 
| lui de rous.les Êtres animés, qui nous 
| paroit le plus imbéaille june huitre, 
un limaçon eft fans comparaifon ‘au« 
 deflus de la montre la plus parfaite , 
& de routce que lart.a pû produire 
1 de plus ingénieux. Le commun des 
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hommes ne confentira jamais à reik 
garder les a@ions d’un cheval, d’un 
chien de chafle, &e. comme es ef-u 
fets d’un méchanifme purement ma-w 
tériel: pour goûter cette Philofo-4 
phie , 1l faut être un peu Philofophe.x À 
On aimera mieux croire fans dou-# 
te, que le corps d'une bête eft ani- | 
mé & conduit par un être intelligent 
qui Commence & périt avec lui, & 
qui eft le principe de toutes ces pen- 
iées, & de tous ces jugemens dont s 
on croit voir des fignes dans les di-4 
verfes a@tions des animaux. Ce fenti- 


ment quin’eft contraire nià la raïfon, 


niaux dogmes dela foi , a trouvé &: 
trouve encore aujourd'hui des dé- 
fenfeurs, non-feulément dans le vuls 
gaire qui juge fur les apparences, mais : 
iNÈèME parmi ceux qui méditent , & 
qui n’admettént les opinions qu’ après 
Îes avoir difcutées. 

Mais ilne faut pas croire qu’en pre 
nant ce paru , on fe mette au-deflus 


_de toute difficulté. Quand on con- 


fidère la docilité d’un animal domef- 
tique , les rufes & l’adreffe de certai- 
nes bêtes voraces, le bon ordre & 
Pinduftrie quiregnent dans quelques 
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éfpéces d'infe&tes qui vivent &tra- 5 
vaillent en fociété , ileft bien com- Jscon 


“mode d’en rendre raifon, en difant : 
c'eff que tous ces animaux font intelligenss 
T'Auteur de la Natureles a rendus tels, 
en renfermant dans leurs corps une ame 
d’une efpéce convenable a leur condition. 
Mais cette ame, fi elle eft immaté« 
tielle, commeonle prétend, que de- 
vient-elle ; lorfquun ver ayant été 
coupé en cinq ou fix parties, & mème 
davantage, chaque morceau conti- 
nue de vivre & redevient un animal 
complet, & tout- à- fait feniblable à 
celui qu'on a divifé { comme on l'a 
| obfervé depuis un vingtaine d’an- 
nées : * ÿ avoit-il donc plulieurs ames Be 2 
‘dans le même individu, ou bience mi. de Reau- 
qui n’eft point matiére eft-il divifible, 77 ni 
Ne pouflons pas plus loin cette quef- face, pe ste 
tion dans un ouvrage où nous nous 
| fommes interdit toute difcuflion mé- 
taphyfique ; attachons - nous feule- 
ment à ce qui peut être éclairci & 
prouvé par l'expérience & par les 
obfervations. Quant à la matiére pré- 
fente, bornons-nous à faire connoî- 
tre le méchanifme de nos fenfationss 
 conduifons l'objet extérieur ou foix 
Niv 4 
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tr Fr on jufqu'è à la partie du corps def: 
Bec tinée à recevoir fon impreflion ; & 


voyons quelles font les cohditian | 
nécefaires dans l’objet pour étre ac-k 
tivement fenfible, & dans l'organe" 
pour être affeété efficacement. À 


Le Toucher. À 


Ÿ 


hLE premier & le plus général de 
tous, lesfens,.c’eft le toucher ; on peut 
dire que tous les autres ne “font que“ 
.des SIpRCeE dont il eft le genre. À 
:Quand:nous.en tendons le fon de law 
‘VOIX Où de qt uelque infirument, cette \ 
“enfation. n'eft autre .chofe qu'un 
ébranlement çcaufé à..une certaine 
attie de l’orcille par le contat de 
dde É ik eff lui-même agité par le 
corps foncre.. Quand nous voyons 
quelque objet, c’eft que la lumiére | 
qui vient de lui à nous, frappe le fond | 
_de. l’œil.- Ainfi, goliter » VQOir, ENTET=. 
dre ,fentir. les odeurs à C’Eft # à PrOpres À 
ment. parler, être touché en teile ou 
telle partie du corps par une certaine 
_matiére : au lieu que le toucher que 
nous regardons comme Îe PRES 
LENS» confilte à à recevoir fur telle par- 
ie {en fible du corps que ce puilie ! 
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être l'impreflion d’une matiére quel- 
Conque; les autres fens ont des or- 
ganes & des objets qui leur font pro- 
pres , celui-ci occupe toute l’habitu- 
de du corps animé, & s'étend à tout 
ce qui cf palpable. Il a:encore cet 


avantace fur eux, d’être en même 


tems actif & pallif ; non-feulement il 


nous met en état de juger de ce qui 
fair impreffion {ur nous ; mais encore 
de ce qui réfifte à nos impulfions: 
nous pouvons appliquer l'organe à 
l'objet, & c’eft par le ta que nous 
nous.aflurons le plus fouvent de Pé- 
tat des corps qu'il nous importe de 
connoitre. | | 

« Les corps que nous touchons ou 
qui nous touchent È font fur nous des 
imprefions différentes, felon leur 
grandeur, leur figure, leur confif- 
tance , -le depré ou lPefpéce de leur 
mouvement, leur température , &C: 
& l'on a donné à toutes ces différens 
tes maniéres de toucher,les noms qui 
expriment ou l’aétion des corps fur 
hous, ou notre ation fur eux : heurter, 
piquer , pincer, grater , chatouiller, {ont 
autant d’expreffions qui défignent 
ce que différens corps nous font fen- 


_ mouvoir : froid, chaud, dur, mol , fec 
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tir en conféquence de leur maffe , dés 
leur forme, ou de leur mantére de {€ 


mouillé , dénotent d'ordinaire le fentié, 
ment qu'excite en nous une matiére 
que nous tâtons , par l'état atuel dess 


_ parties qui compolent fa maffe. Coma 


me les fenfations du toucher peuvent 
varier à l'infini, par la variété même 
de l'objet, par l'étendue & la difpoæ 
fition de l'organe, & par les différen* 
tes maniéres dont l’un elt applicable 
à l’autre ; il s’en faut bien qu’elles 
foient toutes carattérifées par des 
noms pfopres : CEUX que nous ves 
nons de rapporter, & plulieurs autres 
que nous omettons, ne font, pout 
ainfi dire , que des termes génériques 
par lefquels on fait connoître, à laide 
de quelque circonlocution, les diffé= 
rentes efpéces qui peuvent s'y rap* 
potter ; on défigne , par exemple, 
par chatouillement, ce que l’on fent 
dans la gorge lorfqu’une légére âcreté 
excite la toux s*on dit qu'un remédèe 
pince, pour faire entendre qu'il laife 
des impreflions fur les parties qu'il 
affecte. ï 
_ Quoique l’objet du toucher foit 
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AT parer 
pour l'ordinaire hors de nous-mê- 
mes , les différentes parties du même 
corps ne laiffent pas que d'agir réci- 
proquement les unes fur les autres, 
tant au-dehors qu’au dedans. Quand 
Ja main touche le pied , elle fait naî- 
tre deux fenfations : elle eften même. 
tems l’objet de l’une , & l'organe de 
l’autre. Pour ce qui fe pañle à l’inté- 
rieur & fans interruption , l'habitude 
nous en dérobe le fentiment ; lation 
des fluides fur les folides du corps ani 
mé, par exemple, ne devient fenfble 
que quand elle apporte quelque chan- 
gement à l'état naturel; & alors nous 
éprouvons ce qu'on nomme langueur, 
foibleffe ou douleur. 

On peut dire en général que les 
nerfs font dans chaque organe, la 
partie la plus effentielle, celle où 
lation de l’objet fe termine, & après 
laquelle nous n’appercevons plus rien 
de méchanique : le fond de l'œil 
où s’accomplit la vifion , n’eft qu'une 
€xpanfion du nerf optique ; la lame 
fpirale du limaçon, qu’on regarde coms 
me la piéce qui a le plus de part 
aux fonétions de l’oreille,eft un com- 
poié de fibres nerveufes ; & l'organa 


L. 
Lrcçoné 


.l’extrémité.des. doigts, où le'ta@&ell 


# M. le Cat. 
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. face extérieure, où lon fçait qu'aboté 


du toucher fe trouve dans toute lé 
x d ( 
tendue de la peau, & fur-tout à la {uk 


tiffent tous lès petits nerfs qui fots 
ment la plus grande partie de.ce tif 
Ce font ces petits mammelons don 
l'arrangement forme des fillons vers 


ordinairement plus . fin. qu'ailleursi 
Un habile Anatomifte * a donné:ily@ 
environ 1 sans, une defcriptiontrèss 
concife & très-intelligible de la neau, 
dans un ouvrage écrit.ex profeflo [ut 
les Sens, & dont je crois. la leétus 
très-utile à ceux qui voudrone fur là 
matiére préfente des inftruétions, plus 


détaillées que celles qui PEUVENT ÊtIÉ 


placées ICI Ni 


Ce qui prouve inconteltablement 
que les nerfs ont plus de part au tous 


. cher qu'aucune autre partie; c'eft que 


ce fens.exerce fes fonions, plus où 
moins parfaitement,felon l’ératattuel 


_deces petiteshoupes nerveufesqu'on 


apperçoit à la fuperficie de la peaus 
& qui ne font couvertes que par l’és 
piderme Fig. 11 : qu'une brûlure les 


-déffeche, qu'une matiére étrangère 
les couvre, qu'un trop grand froid les 
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fontracte , ou les empêche de s’épa- 


louir ; la partie oùils font, perile 7; 


éntiment, & ne le reprend que quand 
es accidens celfent.Lés maladies des 
ierfs qui ne vont pas juiqu'à détruire 
eur œconomie, font auffi les plus ai- 
jués , parce qu’elles attaquent immé- 
fjatement l'organe des fenfations ; 
lengourdiffement & la paralyfe qui 
üfpéndent ou quiarrècent leurs fonc- 
ons’, caufent pour l'ordinaire l'in- 
fenfibilité. 

"Des accidens , des maladies, [a 
Vicilleffe nous privent fouvent des au- 
tres fens, On voit aflez fréquemment 
des aveugles, des fourds, des gens 
Même en qui le goût & f'odorationt 
prefqu'entiérement ufés : mais il eft 
fort rare de trouver un homme uni- 
verfellement infenfble ; on en apper- 
coit bien-tôt la raifon , dès que l'on 
Confidére par combien d'endroits 
nous pouvons fentir les objets exté- 
fieurs comtne réfiftans, en comparal- 
fon des parties organiques qui nous 
les reprélentent comme fonores , co= 
lorés, favoureux , ou odorans. L’é- 
tendue du toucher eft donc une ref- 
fource que la nature a ménagée à 


ÿ 


F7 
GONch 


vice de conformation , fe trouve 
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ceux qui par quelque accident ou paf 


roient privés des autres facultés, Auffik 
voyons-nous des aveugles fupplée 
par le cact à l’ufage des yeux; & quoi 
que le toucher ne foit pas à beaucoup 
près auf délicat que les autres fens 
lorfqu'il eft employé par néceflité, 8 
perfe&@ionné par l’habitude, il fauë 
prefque des prodiges. Je ne voudrois 
pourtant pas garantit tous Ceux ques 
fon raconte à cette occafon; car tout. 
ce qui tient du merveilleux, ne vai 
guère fans exagération, _ 


Le Got. 


Comme l’accroifflement & l’entrea 
tien des animaux dépend de la nour# 
riture qu’ils prennent, & du choix, 
qu'ils en font, il étoit à propos quen 
la nature les conformat de maniére à 
défirer d’eux-mêmes les alimens né= 
ceflaires , & à diftinguer ceux qui leuf 
conviennent : il falloit qu'ils fentifs 
fent le befoin de manger, & qu'ils” 
cuffent du plaifr à le fatisfaire ; cars 
fans cette précaution le foin de vivres 
eût été à charge. Jugeons-en pari 
nous-mêmes, : s’il n’étoit queftionk 
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que deremplir un devoir, lorfqu’on fe À 
(met à table , 1l faut convenir que les Lacok 
indigeftions ne feroient pas commu- À 
Ines, & qu'on verroit peut-être bien 
(des gens périr d’inanition. L’Auteur 
ide la nature a prévû ce défordre , & 
(pour le prévenir , ila mis en nous- 
“mêmes des motifs plus puiflans que 
M notre parefle. L’eftomac à jeûn nous 
(Hollicite par la faim & par la foif ; & 
#] la bouche qui fournit à ces deux ap- 
péuts, fe dédommage par les faveurs 
M quelle goûte, de la peine qu’elle 

prend de préparer les alimens pour la 
Mdigeftion. | 
M Legoüt confifte donc à fentir lim 
lprefion des matiéres favoureufes, à 
Li admettre ou à les rejetter, fuivant 
Ales idées qu'elles font naître, & les 
M jugemens qui s’enfuivent, 

|| Les faveurs, objet du goûten gé- 
# néral, viennent principalement des 
parties falines qui fe trouvent dans 
| toutes les matiéres tant animales que 
d végétales, que l’on prend ou comme 
l‘alimens, ou comme remédes. Ces 
“petits corps anguleux & tranchans, 
font plus propres que d’autres à pé- 
Minecrer jufqu'a l'organe immédiat , 


LEcon. 
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& à s’y faire fentir. On peuten juges 
en méitant fur la langue quelques 
rain dé fel pur ; dé quelque nature 
qu'il foit, il y fait une impreffio 
très-forte ; & l’analyfe fait voir qué 
de tous lés migtes ceux qui afegtenes 
le plus l'organe, font les plus abon=s 
dans en fels. L : 
On ne connoît qu'un très-petiën 
nombre de fels qui différent eflen= 
tiellement, ou dont les parties di*# 
vilées par l’eau, fe montrent fous des” 
figures conftamment différentes. De-n 
là il fuit que les fenfations du goûts 
feroient peu variées, fi les particu# 
les falines que les alimens contien 
nent, agifloient feules , & fans mélanss 
ge fur l'organe : mais la nature les am 
êlées avec d’autres principes qui 


ne font point favoureux par Eux 
F P 


mêmes , qui nagiflent que commen 
objet du toucher en général, &u 
dont le nombre & les dofes fe com-h 
Dinent à l'infini. L'eau, la terre, l'air 
le foufre, l’huile , font autant de ma- 
tiéres infipides, que la nature a fait 
entrer dans prefque tout ce qui fertm 
de nourriture aux animaux. La bou- 
ché en broyañt ces alimens ; fournit 
none 
/ 


1 
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ane lymphe qui facilice | a défüunion 
“des parties, & qui dével oppe les 
“principes; mais ce diffolvant n’a point 
“autant de prile fur les uns que {ur les 
“autres: le foufre & l'huile,par exem- 
ple, ne cédent point à fon a&ion 
“comme laterre & l’eau; ain la pat- 
tie faline ne fe dégage j jamais qu'im- 
parfaitement, & à proportion de la 
diffolubilité de ce qui lui eft étroite- 
ment uni. 
h Les faveurs les plus fimples ,& fur 
#lefquelles on eft Le plus généralement 
d'accord , font celles où les fels font 
les moins mitigés.par le mélange d’au- 
tres matiéres. Tout lemonde connoît 
ice que c'eft que alé, aire, doux, 
“amer, âcre, &c. Ces detente fen- 
“facions font fi marquées , qu'on les 
«diftingue d’abord ; elles font comme 
la bafe de toutes ï,7à autres qui de 
«viennent d'autant plus dificiles à dé- 
…cider & à exprimer, qu'elles s’éloi- 
.gnent davantage de cette premiére 
“fimplicité. L’amer du caffé, parexem- 
“ple, corrigé par la douceur du fucre, 
produit une fenfation mixte ; [le fuc 
, des fruits mêlé à l efprit de vin,prend 
Lun nouvéau goût; Celui des viandes 
nee 
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— 
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mixtes dépendant de certains princis 


_veur plus fimple , ou plus connue, 
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changé prefque entiérement , & 
déguife de mille façons différentes, 
comme on le fçait par un nombre 
infini de préparations & de mêlanges, 
dont la délicatelfe a fait un art ims 
portant & très-cultivé dans notre 
fiécle. 1 
Il en eftde l’objet dugoût , com* 
me de celui du toucher : les faveurs 


pss , dont l’affemblage eft fufceptible: 
d’une infinité de combinaifons, il efl 
impoflüble de les défigner toutes pars 
des noms particuliers; on les expriss 
me en les comparant à quelque fa=n 


on dit:tel fruit eff un peu âcre 6h 
amer 3 tel poiffon a le goût du brachet,n 


Quant à l'organe du goût, tous 
les Anatomiftes conviennent qu'ilefës 
principalement dans la Tangue ; ur 
grand nombre d’entre eux croient 
qu'il eft dans tout l'intérieur de la 
bouche, & plufieurs létendent jufss 
qu’à l'éfophage, & même jufqu'à le 
tomac. il n’eff guère pofñble 4 


Je borner à la fangue feule; chacu 


peut seconnoitre par fa propre Expéal 
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fience,que les matiéres favoureufes fe 
Æont fentir,quoique plus foiblement, 
au palais & au fond de la bouche;mais 
ce qui décide la aueftion,c’eft qu'ona 
vu des gens qui n’avoient point de lan- 
gue , & qui goûtoient les alimens *. x» Mem. de 

C’eft encore ici l'extrémité des fi- PAsadémie 
bres nerveules, ces mammelons dont NES 
nous avons parlé précédemment, qui 
font l'organe immédiat: mais au lieu 
que pour la fenfation du toucher, ils 
font petits & recouverts par une fur- 
peau affez unie, & d’un tiflu un peu 

ferré ; dans toutes les parties de la 
bouche où on les obferve, & fur- 
‘tout dans la langue, Fig.12.ils font plus 
STOS ; moins compacts ; & COMME En- 
chañfés dans une enveloppe où ga 
ne fort poreufe, abbreuvés d’ailleurs 
d’une lymphe qui entretient leur fou- 
plefle , & qui mer la partie favoureu- 
fe des alimens en état de les toucher 
comme il convient pour fe faire fen- 
Rite Car elle fa divife, elle la déve- 
:Joppe de maniére qu'elle lui donne 
Je dégré de ténuité néceflaire pour 
“s'infinuer par cette peau très-poreufe 
Maui couvre les petites houpes ner- 
à eufes fur lefquelles Pimpreifion dois 


Pfcfire oi 
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à L'organe du goûr Le gâte & s'ufé 
11. comme les autres, par un ufage im 
modéré de {on objet : les faveurs fors 
_tes, comme les liqueurs fpirirueufess 
.&: ces ragoñts étudiés {1 fort à là mo= 
_.. de aujourd’hui, diminuent beaucoup 
: : Ja fenlibiiité des parties qui en ours 
5°: frenc fréquemment l’impreffion : l'ex 
périence fait voir que des gens du 
peuple qui s’'accoutument à boire de 
_deau-de-vie ; trouvent le vin infipis 
de, & nes’en foucient plus, On {çait 
au contraire que: les bûveurs d’eat 
ont pour l'ordinaire le goût plus dé= 
Jicat& plus fin que d’autres. Cette 
boifion qui n'a prefque point de fa= 
veur, conferve à l'organe toute fa 
fenfihilité, parce qu'elle n’elt points 
capable d’en altérer Ja texture. Las 
maladie oule grand âse peuvent auffis 
_éaufer du défordre dans cette: partie 2 
-au.commencement d'une- convalef=" 
_cence ,: 1} arrive affez fouvent qu'on 
ne trouve point de goût aux ali 
mens , parce qu'il refte encore quels 
que humeur vicieufe qui engorge less 
pores par où doivent pañler les par= 
ticules favoureufes ; ou parce que 
des accidens qui ont précédé, onf 


€) 
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caufé quelque altération à l'organe 
même , qui n ‘eft pointencore revenu 

à fon état naturel. Mais infenfible- 
ment je pañe les bornes de mon def- 
Hein; c'elt à la Médecine & à l’Anato- 
Amie qu'il convient d'ajouter ce qui 
peut manquer ici ; peut-être en ai-je 


déja trop dit. 
5 L’'Odorar. 


Mont à qui nous donnons fe 
roifiéme rang parmi les fens, quand 
| % commence Rs. ceux qui font en 
apparence les plus grofliers, pour- 
xoit être placé au fecond, fi l'on 
avoit égard à Flordré que fa nature 
“Obferve dans leur exercice ; car fes 
fonctions précédent fouvent celles 
du goût. Ce qu'on nous préfente pour 
oire ou pour manger n'eft guère 
hs. s’il n'a été examinéd abord , 
‘& approuvé par ce fens ; & les a RES 
‘maux quin ‘ont ke ta ni auf famt 
Her , ni auffi £n que nous, décident 
px lufage du nez de la qualité des 
älimens, fur-tout quand ils font nou« 
; yeaux pour eux, & qu'ils n'y voient 
pes LR LMELIINS de reéflemblance 
Mec: ce qui leur eff déja connu. fl y a 
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une fi grande affinité entre le goûts 
& l’odorat, tarit par rapport à l'objet 
que par rapport à organe, que quels 
ques Anatomiftes ont regardé le der 
nier comme une partie, OU COMME 
un fupplément du premier : & en e£s 
fet, nous voyons que tout ce qui 
agrée à l'un, eft naturellement aim, 
de l’autre ; on eft tenté de porter 4 
la bouche les matiéres qui exhalené 
des odeurs agréables , à moins qu'onk 
ne leur connoifle des qualités nuifis 
bles; & fi par hazard quelque als 
ment ufté déplaît à l’'odorat, il faut 
que lhabitude, ou quelques motifs 
puiffans l’emportent fur la répugnans 
ce qu'il ne manque pas de faire naîtrey 


fans auot l’on s’en interdit l’ufage {u£ 
q S 


le feul témoignage du nez. é 

Comme l'intérieur du nez commu 
nique avec la bouche , il arrive fous 
vent que les fenfations du goût s’als 
hient & fe confondent, pourainfidire, 
avec celles de l’odorat : cet effet ar 
rive quand les faveurs font fpiritueus 
fes & volatiles, & de-là vient encore 
wne variété prodigieufe de fenfations 
différentes, felon que Fodorat y 4 
plus ou moins de part. Quand il y 
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participe un peu trop , comme. RE do 
Organe eft plus fenfible que celui du Licons 
goûr,celui-ci perd fes droits pendant À 
quelques inftans , & toute la fenfa- 
tion appartient à l’odorat. Qui eft-ce 
qui ne fçait pas ce qui arrive, lorf… 
gu'on prend une dofe de moutarde 
trop peu mefurée, ou Îorfqu’on ava- 
le à longs traits de la biére forte. 
Il paroit que le principal objet de 
Fodorat font les fels volauls, & que 
la variété des odeurs vient du mê- 
Hnge & de la quantité des autres 
principes qui leur font unis; carles 
dels fixes ne font point capables de 
fe porter à l'organe, & tout ce qui 
n’eft point {el dans les mixtes, quoi- 
qu'il foit volatil , femble infipide à 
lodorat comme au goût. On obfer- 
ve au contraire que tout ce qui faci- 
dite Pévaporation des matiéres où 
le fel volatil abonde , cout ce qui dé- 
veloppe leurs principes , les rend 
auf plus odorantes, Quand on cuit 
les viandes , la&ion du feu divife les 
parties , les fubrilife, & les met en 
état de s’exhaler, & alors les odeurs 
deviennent très-fenfibles. Quand om 
mêle du fel ammoniac en poudre 


fel de tartre , le volatil urineux fe dé: 


{enüir. 


ont que peu ou point dans leur état 


feulemeat plus odorant, parce qu'il 
s’exhale en plus grande quantité 
mais fi les principes mêmes qui coms 
.pofent les parties intégrantes viens 


Fodeur en deviendra plus forts & 


Jine, qui eff le principal agent, ce 
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avec de la chaux vive , ou avec dif 


veloppe , s'éléve , & fe fair vivement 

Par la même rarfon la fermentatioi 
ou la putréfation , rend prefque tous 
jours odorantes les matieres quinelé 
naturel , & le plus fouvent elle char 
ge la qualité des odeurs ; car ces 
mouvemens inteflins donnent let 
aux parties de fe déplacer & de 
défunir. Si cette défunion ne va pas 
jufqu’à décompoïer les moléculesé, 
& changer la nature du mixte qui 
commence à fermenter, 1l devient 


nent à fe féparer , non-feulement 


plus pénétrante , parce que l'organe 
fera affefté par des parties plus fubs 
tiles ; mais la fenfation fera auffi d'u 
pe autre. efpéce ,: parce qu'elle fera 
caulée par .des, corpufcules: d'udé 
firudure différente , où la partie {æ 


P 
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Plus ou moins abondante, plus où 
moins développée, un fruit qui fe 
“pourrit, la chair qui fe COrTOmMPpPt, Ex= 
halent des odeurs de plus en plus dé. 
Jagréables,non{eulement parce qu’el- 
les font plus fortes , mais aufli parce 
qu'elles font plus fétides , à melure 
que la corruption fait du progrès, 
… Les odeurs font encore moins ca- 
rattérifées que les faveurs; à peine 
convient-on de quelques fenfations 
fondamentales dans ce genre ; on fe 
‘Contente de rapporter les moins con- 
nues à celles qui le font davantage, 
à la fumée du foufre, à celle du lin- 
ge brûlé, à la vapeur de l’urine, à la 
Violette , au citron, à l’'embre , &c. 
fans prétendre pour cela que ces dif. 
férentes exhalaïfons foient des odeurs 
fimples, 
. 11 faut que les corpufcules capa- 
Dies d’ébranler l’organe de l’ocorat, 
foient{ufceptibles d’une prodigieufe 
divifibilité. On en peut juger par une 


2 


FE 


Leçon, 


expérience, & par quelques obfer- 


Vations que nous avons rappoïtées 

dans la premiere Leçon, * pour prou- 

Mer en général combien les corps 

font divilibles, Ces petites paitiesex- 
nn  Jomel, | 


* JIT. Es. 
périerce pag, 


27. CU juive 


 cancemrpuus où npaacé à , : e » 
Fe halées flottent dans l'air, & c’eftce 


| Leçon. 
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è 3 : 4 1 
fluide qui les porte dans lintérieur 
du nez où eft l'organe, lorfque par 


la refpiration nous le déterminons à. 


2 


prendre cette voie. 
L'intérieur du nez eft revêtu d'une“ 


! 


membrane queles gens de l’art nom-m 


ment pituitaire : c’elt un tiflu compo-M 


fé pour la plus grande partie des fi 
bres du nerf olfa@if, qui et commu-M 
nément reconnu pour être le fujet 
des odeurs. Ces fibres nerveufes 
aboutiffent à la fuperficie de la meme 
brane en forme de petits mamme= 


lons fur lefquels fe fait l’impreflion 


des corpufcules odorans.Fig.13.Voilàs 
en gros l’organe de l’odorat, un pluss 
grand détail ne conviendroit points 
ici : ceux qui voudront être plus am- 
plement inftruits, trouveront de quoi 
fe fatisfaire dans le traité de M. le Car, 
que nous avons cité ci-deflus ; danss 
l'expofition anatomique de M. Winf= 
low , &c. Nous ajouterons feulement 
que les odeurs fortes , & leur fréquent 
ufage , endurciffent , pour ainfi dire 
les petites houpes nerveufes aufquel- 
les elles s'appliquent , & leur font 
perdre ce fentiment délicat dont 
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jouiflent ordinairement les perfonnes 
Qui n’ufent point de tabac ni de par- 
fums. On perd auf pour un tems 
Yufage de ce fens, lorfqu'une humeur 
furabondante ou trop épaiilie , au 
lieu d’abreuver l'organe autant qu'il 
convient feulement pour entretenir 
fa foupleffe & fa fenhibilité , engorge 


& gonfle toute fa fubftance; car alors 


non-feulement il n’eft point dans fon 
état naturel , & difpofé à bien faire 
fes fonions , mais l'air qui pafle avec 
peine n’y porte pas la même quantité 
d'odeur : c’eft ce qu'on éprouve, & 
qu'il eft aifé d’obferver, lorfqu'on a 
cette indifpofition qu'on appelle rhu« 
me de cerveau. 

Nous ne dirons rien ici de Pouie 
ni de lavûe, parce que nous aurons 
occafon d’expliquer le méchanifme 
de ces deux fens, en traitant des 
fons & de la lumiére ; 11 nous refte à 
terminer cette digreffion par quelques 
remarques qui fe préfentent encore 


à faire fur les fens en général confidé- 


rés dans l’homme. 
1°. Quoique fuivant l'intention de 
la nature, chaque individu de notre 
efpéce doive faire de fes Sr ET 
à 1) 
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pour lequel ils lui font accordés, ce= J 
pendant il eft indubitable que toutes M 
ces facultés ne font point au même " 
nt SÉBTÉ de délicareffe dans tous les 
des Sçavans. hommes. On en a vu “dont lodo=" 
. Avril 1667: rat étoit aufli fin que celui des chiens 
fem.de Tré- à se fer” 
joue , Fer. de challe; d’autres diftinguent les ob-M 
37250 jets dans un lieu aflez obfcur, pour 
Tes dérober aux vües ordinaires ; cer- 
tains gourmets apperçoivent dans 
les ragoûts & dans les liqueurs , des 
différences qui échappent aux goûts 
communs, Un tel dégré de perfec- 
tion dans les fens, lorfqu'ilne S'y 
trouve pas aux dépens de quelque 
\ avantage plus précieux, doit être re- 
gardé comme un bienfait de la na- 
œre ; mais que la fenfibilité de nos 
organes foit limitée, & que nos: 
fenfations n’ayent pas toute l'étendue; 
qu'elles pourroient avoir, ce n’eft 
point un mal, & nous aurions tOrt 
de nous en plaindre : au contraire unew 
délicatefle dans les fens beaucoup 
plus grande qu'elle ne s’y trouve 
communément , nous expoferoit, à 
bien des incommodités , à, moins 
qu'il ne fe fiten même tems.une ré 
forme dans les objets qui ont coutus 


x 
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me de les affetter, & que nousne 
changeaflions auf de maniére de 
penfer, Trop de lumiére bleffe nos 

“yeux, tels qu'ils font ; s'ils étoient 
plus délicats, une clarté ordinairefez 

“roit toujours exceflive, & nous ne 
vérrions jamais fans douleur. Seroit-#l 
agréable de voir rouiours les objets 
comme on les voit à l’aide dé micro 
cope ©? La plus belle peau ne nous 

paroitroit jamais qu'on tiffu maluni, 

. où plein de rugofités ; & le plus beau 
diamant ne nous montreroit que des 

…fices mal dreflées , & pen fymmétri- 
Ées: il eft aïfé d'appliquer cette ré 
flexion aux autres fens. 

.29, Dans l'ufage des fets, quoi- 
que l'orpane foit fafifamment afec- 
té par lobict , 1l arrive fouvent que 

la fenfation n’a point fon effer par 
rapport à l'ame. Combien de fois 
 n'arrive-t-il pas qu'on a les yeux ou- 
verts fur un obiet éclairé, fans le 
voir£ ou que l'on parle affez haut à 

+ quelqu'un qui n’eft point lourd, & 

qui cependant n'entend pas ce qu’on 
Jui dit? Tous les corps que nous 

miouchons, où qui nous touchent pat 
mhalard, viennent-ils sourcela à notre 

1 Pi 


Leçon. 


174 LEcoNs DE PHYSIQUE 
connoiffance ? C’eft que pour contm 
noître ce que l’on touche , il faut lem 
tâter ; pour entendre, il faut écouter 5m 
& pour voir, il fautregarder. Or täs 
ter, écouter , & regarder, ce n'eft pas 
feulement laiffer agir l'objet fur For-« 
gane , c’eft joindre l'attention de la. 
me àl’exercice dufens qui eft en fonc- 
tion. Un homme diftrait fe comporte 
fouvent comme un fourd , un aveu 
gle, un infenfible. Qui ne connoît” 
pas les effets de la diftrattion € 

3°, Les fenfations, comme nous 
l'avons déja dit, font naître des idées,« 
& cesidées font agréables ou déplats 
fantes à l’ame qui les conçoit; mais ce 
qu’il y a de plus remarquable, c’elt que 
le même objet fait plaifir aux uns & 
déplait aux autres. Quelques perfons 
nes aiment les amers , le plus grand 
nombre les détefte; certaines odeurs 
plaifent à ceux-ci, & font infuppor: 
tables à ceux-là : & c’eft ce quia 
donné lieu à cette maxime : Il ne faut 
pas difputer des goûts. Il ÿ a plus en: 
core : ce qui me faifoit peine àfentuir 
il y a quelques années, n’eft agréable 
aujourd’hui. Tel qui a marqué de la 
répugnance en buvant de la biére, où 
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en prenant du tabac pour la premiere 
fois, en fait fes délices dans la fuite ; 
l'odeur du mufc qui étoit de mode 
autrefois, fait maintenant mal à la 
tête à tout le monde. Les organes 
ne font-ils pas à-peu-près les mêmes 
dans tous les hommes ; & changent- 
ils d’un tems à l’autre dans le même 
individu ? 

Puifque c’eft une chofe reconnue, 
que les parties organiques font plus 
délicates, & par conféquent plus fuf- 
ceptibles des impreflions dans certai- 
“nes perfonnes que dans d’autres, & 
qu'une ation immodérée de lobjet 
eft capable de les bleffer ; 1l peut ar- 
river que ce qui ne feroit qu'une fen- 
fation ordinaire pour les uns,devienne 
pour les autres une irritation violen- 
te, facheufe, & inquiétante pour 
lame qui veille à la confervation du 
corps, & qui défapprouve tout ce qui 
tend à déranger l'écononue animale. 
Mais il faut convenirque l'imagi- 
. nation a autant de part qu'aucune au- 
tre caufe àtoutes ces variétés. Les 
objets nous plaifent ou nous eaufent 
de la répugnance felon les idées que 
. nous y attachons ; & ces idées dépen- 
Piv 
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dent beaucoup de l'habitude, de Ja“ 


Lrcon, Mode, & des préjugés, On a ouidire 


à des gens que l’on croit dcbon goût, 
qu'une telle matiére, lorfqu’on la brû- 
le, produit une bonne odeur; en voilà 
allez pour la faire aimer quand on 
l'éprouvera. Le rapport des yeux pré= 
fente d’abord les huitres fous des fi- 
militudes dégoutantes; mais peu à peu 
ces premiéres idées s’afoibliffent, & 


. cédent à d’autres plus flatteufes qu'on 


a CONÇUES EN y goûtant : ainfi com- 
me les fenfations dépendenten partien 
de la difpofition de l'organe, les ju- 
gemens qui s'enfuivent , tiennent 
beaucoup aufli de celles del’ame, 
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IIL LEÇON. 
De la Mobilité des Corps ; du 


Mouvement , de [es proprié- 


tés SC de fes doix, 


PREMIERE SECTION. 
De la Mobilité des Corps. 

J L ne faut point confondre la mo- 
biliréavecle mouvement; ce font deux 
chofes tout-à-fait différentes. La pre- 
miére eft une propriété commune à 
tous les corps; l’autre eft un état hors 
duquel on les corifidére fouvent, & 
quine leur eft point éffentiel. Je me 
fepréfente quelquefoïs telle ou tellë 
Matiéré comme étant en repos : mais 
je conçois toujours qu'elle peut re- 
cevoir le mouvement qu’elle n’a pas. 

La mobilité eft fondée fur certai+ 
hes difpoftions qui ne fe trouvent 
pas au même dégré dans tous les 
gorps ; c'elt ce qui fait que lesuns 


+ {ont plus mobiles que les autres, c’eft-" 


TITI, 
Lscon. 
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| 
à-dire, qu'il faut employer moins dem 
force pour les faire paller du repos” 
au mouvement, Les principales den 
ces difpofitions font la figure, le polis 
de la furface , & la quantité de ma 
tiére contenue fous le volume d'un“ 
corps qu'on veut mouvoir. | 

Pour concevoir ceci facilement 


repréfentons-nous d’abord deux mafss 


fes de verre, d’yvoire, &c. d’égal 
oids, dont l’une foit un cube, & 
F autre une boule, toutes deux pofées: 
fur une table. Ces deux corps ne diffé" 
reront que par la figure, & cela fufhra, 
pourrendre le dernier beaucoup plus” 
propre que le premier à recevoir &. 
à conferver le mouvement.Donnons:, 
leur maintenant la même figure, & 
ne changeons rien à l'égalité de leurs 
mañles ; mais imaginons feulement 
que la furface de l’un eft raboteufe, 8, 
que celle de l’autre eft unie: cette, 
différence rendra celui-ci plus mobi: 
le ; une moindre force le fera mous 
voir fur un plan folide , ou dans uns 
fluide. Enfin fuppofons deux corps 
bien femblables par leur figure, 8 
par le poli de leurs furfaces, mais difs 


LE 
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férens par leurs quantités de matiére ; 
une bille d’yvoire , par exemple, & 
une autre de plomb, de même dia- 
métre , fufpendues de même, ou po- 
fées fur le même plan horifontal & 
fort droit ; ne faudra-t-il pas frapper 
celle-ci plus fortement que l'autre, 
pour la mouvoir, & la même force 1m 
primée à lune & à l’autre,ne trouvera- 
telle pas moins de réfiftance dans la 
plus légère que dans la plus pefante ê 

Cette réfiftance au mouvement, 
qu'on apperçoit dans tous les corps, 
‘ayant égard feulement à leur malle , 
fe nomme force d'inertie : elle eff, ainfi 
que la pefanteur proportionnelle à 
la quantité de matiére propre de cha- 
que corps. Mais quoique ces deux 
forces ayent cela de commun entr’el- 
les, on ne peut pas dire qu'elles 
: foient la même chofe; ily ades preu- 
ves du contraire : la pefanteur, com- 
me nous le verrons dans la fuite,exer- 
ce toujours fon ation de haut en bas, 
. &, autant qu’elle peut, perpendicu- 
. Jairement à l'horizon ; mais la force 
. d'inertie réfifte au mouvement dans 
quelque fens qu’on faffe effort pout 
mouvoir un COFPS 
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Pour nous faire une idée jufte de l'E 
Rte nertie, repréfentons-nous l’expérien 
| ce propolée par M. Newion ; Fig. 24 
Imaginons un corps d’une grandeur“ 

& d'un poids déterminé, par exem-= 

ple , use boule de plomb pefant une 

livre, fufpendue librement par un fil 

fort long dans un air tranquille , & 

une autre boule de plomb {emblable, 
pareillement fufpendue, qui va heur- 
ter la premiére avec quatre dégrés de, 
mouvement. Si la boule en repos 

ne faffoit aucune réfiitance à celle qui 

vient la heurter, après le choc,onles! 

verroit toutes deux fe mouvoir avec 

quatre dégrés de mouvement. Car 
pourquoi le mouvement diminueroit- 

il dans la boule qui choque ; s'il n'y 

avoit point de réfiftance de la part de 

celle quieft choquée ? & par quelle 

raifon là boule déplacée ne le feroit- 

elle pas felon toute l'étendue du 
mouvement qui la pouffe £ Mais l'ex 
périence fait voir autre chofe : la bou 

} le en repos reçoit de celle qui la frap- 
pe une portion de fon mouvement ;, 

& cette derniére perd dans le choë: 

ce que l'autre paroit avoir acquise 

Un corps en repos fait donc une rés 
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fiftance réelle à l'effort qui tend à le 
mouvoir. I] y a plus encore ; fi la bou- 
le en repos. Fig. 2, pefe 30, ou 40li- 
vres, l’autre qui n’a plus alors qu'une 
malle beaucoup moindre, avec le mê- 
me cfort , ne la porte pas aufli loin 

ue dansdle cas précédent; cependant 
i pour mouvoir un corps quelcon- 
que, 1l ne s'agifloit que de Jui faire 
perdre fon état de repos, le mouve- 
ment communiqué feroit le même 
dans une groffe que dans une petite 
malle. [ly a.-donc quelque chofe de 
plus à vaincre, qu'une feule privation 
de mouvement. | 

Dira-t-on que la boule en repos 
ne réfifte que parce qu’elle eft ap- 
puyée par Pair qui Penvironne, & 
qu'il faut qu'elle déplace, pour chan- 
ger de lieu? 

… Mais, 1°.les corps qui fechoquent 
dans le vuide font voir lamême chofe 
que dans l’xir , ou s’il y a des diffé- 
rences , elles ne font pas fenfibles. 

29. La réfifiance de l’air fait elle- 
Même parie de la queftion préfentesz 
car, il s’agit de l’inertie des corpsen 
général. Si l’air en qualité de matié- 
je, fair réfiftañce au mouvement des 
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" corps qui tendent à le déplacer , & 


Lecon. 


qu'on en convienne , linertie efl 
prouvée. 

3°, Sila réfiftance que fait la boule 
en repos, venoit uniquement de celle 
de l'air, fur lequel elle s'appuie; pour 
réfifter une fois plus,il faudroit qu’elle 
répondit à un volume d'air une fois! 
plus grand : mais le fait eft qu’il fuit 
de doubler le poids de la boule , & 
tout le monde içait qu’un folide fphés 
rique, pour avoir le double de malle; 
ne reçoit pas une furface deux fois 
auffi grande que celle qu'il avoit. 

Seroit-ce donc la pefanteur de la 
boule fufpendue qui s’oppoferoità 
fon déplacement ? De quelque lons 
gueur qu'on fuppofe le fil, dira-t-on, 
fi le corps grave qu'iltient fufpendu;, 
eft libre , il Le tiendra tendu dans une 
fituation verticale, & fe placera au 
point le plus bas que la fufpenfion 
lui puifle permettre d'obtenir. Il fuit 
de-là, que fon le force d’enforuirs 
en quelqu’endroit qu'on le porte à 
lentour , il fera plus haut ; & qu'il 
faudra, pour l’y porter, vaincre fa pez= 


… fanteur qui fait effort pour le reteni£ 


où il eft, 
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Cette objection eft fpécieufe, mais 
elle ne fera jamais conclure que la 
force d’inertie & la pefanteur fontla 
mème chofe dans les corps, à qui- 
conque fera attention que dans les 
boules fufpendues des expériences ci- 
tes , la réfiftance eft toujours pro- 
portionnelle aux males confidérées 
dans toute leur valeur ; au lieu que la 
pefanteur, dans letems du repos, eft 
réduite à zéro par le fil qui fufpend la 
boule , & qu'elle n’agit prefque pas, 
lorfque cette même boule fe meut, fi 
le fileft fort long, comme on le fup- 
pole , & qu'on ne fafle décrire que de 
petits arcs. | | 
. Pour rendre ceci plus intelligible ; 
fuppofons la boule en repos au bout 
du fil qui la tient fufpendue,alors tout 
l'effort de fa pefanteur eft vaincu par 
la réfiflance du point de fufpenfon ; 
fi on la pouffe avec le doigt dans un 
arc de cercle, à mefure qu'elle s’éloi- 
gne du lieu de fon repos, on fent 
qu'elle péfe de plus en plus fur la 
main qui la dirige, de maniére que fi 
le fl devient horizontal, elle fait fen- 
tir cout fon poids; & quand on lacon- 
duit en defcendant par le même arc 


ke 
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de cercle, on fent décroître propora, 
tionnellement l’effort de la pefanteurs, 
e 1 ; . dE h k | 
juiqu’à ce que le filfoit ver cical, éc qué 


le point de fufpenfon foit chargés 


de tout. On conçoit donc que lan 


boule en queftion ne rélifte comme 


pefante , que quand le fil n’eft plus\ 
vertical, quand elle a paflé du lieu les 
plus basè un autre plus élevé; ce dés, 


ument la réfiftance, ou l’eéffort qui 
vient de la pefanteur; mais pour opéx 


rer ce déplacement, il faut employen 


MES doit donc précéder abfo= 


une force réelle,capable de vaincre & 


de tranfporter toute la mañle de cettes 


boule ; car fi cette force qu'on em 
s HE | 
ploie eft trop petite, elle n’eft pass 


moins une force réelle, & cependant 


€ile n'a point l'effet qu'on demande 
far un corps foûide dont les. partiess 


font liées. Aïnf la boule fufpendue a 


- donc fait une réfiftance qu'il a fallu 


| 
| 


vaincre , avant que fa. pefanteur püt 


fe faire fentir. 


bien que les autres corps. Quand uns 


De plus les fluides réfiftent auffi: 


folide fe meut dans l’eau, en fuivants 
une direttion horizontale, on ne peut” 


pas dire que la réfiftance qu'il éprousi 
| | ve 


ExPÉRIMENTALE, 18$ 
Ye, vienne de la pefanteur du mi. 
Leu, puifque toutes les parties de ce 
milieu, qu'on fuppofe homogènes, 
font en équilibre entr'elles, & qu'on 
a rien à attendre de leur pefanteur, 
quand on les tranfporte felon une di- 
settion qui lui eft tout à-fait indiffé- 
rente, telle qu'on la fuppofe. 

Enfin la force d’inertie fe rencon- 
tre dans les corps en mouvement, 
Comme dans ceux qui fonten repos 3; 
celui qui fe meut avec deux dégrés, 
n'en reçoit un troifiéme que par un 
nouvel effort qu'il faut faire pour le 
lui donner ; la même réfiftance qu’il 
Oppofe à la premiére force qui lui ôte 
lon repos, il l’emploie également 
Centre celle qui veut'ajouter à fon 
nouvel état: c’eft pourquoi après 
Voir rapporté les expériences qui 
rouvent la force d'inertie dans les 
orps en repos, j'en ajouteratune qui 
ne paroït décifive , & qui ne permet 
as. de confondre les effets de l'iner- 
le avec ceux de la pefanteur. 
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Jemblables , & dans le même air, il 
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PREMIERE EXPERIENCE. 


PREPARATION. 


he 


La machine qui eftrepréfentée pal 
la Fig. 3. porte environ à 6. pieds dem 
hauteur deux billes d'ivoire 4, BM 
d’un pouce < de diaméire chacune, 
& attachées enfemble avec un peu 
de cire: le marteau D, qui eft de 
même matiére, eft mené par un ref 
fort que l’on tend plus ou moins , & 
qui fe détend quand on tire le corsm 


don E, pourfaire frapper le marteau 
À 


fur une des deux billes. . “tie 
À 
EFFETS, + 


L’oxe des deux billes d'ivoireB# 
ayant été frappée par le marteau, fe 
détache de l'autre 4, &la précédé” 
en tombant. ! 


ExP1IICATIONS 
Sr les deux billes feulement détas 
chées l’une de l’autre, n’obéiffoient 
qu’à leur pefanteur, comme on fup= 
pofe qu’elles commencent à tomber 


en mêmetems, qu’elles font en tout 
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tit indubitable. qu’elles arrivéroient 
enfemble fur le plan qui termine leur 
chûte : mais l’une des deux ayant re- 
çu un coup de marteau qui ajoute à 
l'effort de {a pefanteur , obéit encore 
à cette nouvelle impulfon, dont lef- 
fet eft de la faire précéder l'autre; & 
cette préceilion eff d’autant plus 
prompte, que le coup de marteau a 
été plus grand. Voilà un nouvel effet 
qu'on ne peut attribuer à la pefan- 
teur , puifque pour le faire naître cet 
effet, 1l faut employer une caufe par- 
Hculiére , fans laquelle il eft nul, & 
dont il fuit exatement les propor- 
tions. Or tout ce qui anéantit une 
force a@ive, s'appelle réfiftance : un 
corps qui tombe librement, réfifte 
donc à un mouvement plus prompt 
que celui de fa pefanteur,& ne le 
“reçoit que d’une autre puiflance dont 
Pa&tion eft fufceptible de plus & de 
; moins. | 
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APPLICATIONS. 
« UXE pierre que l’on jette avec la 
main contre un arbre de médiocre 
groileur, y caufe fouvent une érto- 
xion qui pañfe fenfiblement jufques 


Q 


cms | 
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aucun figne de mouvement commus 


| attention que tout ce qui eft matié-m 


autres corps ; & que cette force park 


En fuppolant que la pierre portat fuc=" 
PP q P P 4 


Varbre & contre le rocher ; le pre 


| de fes parties, n’a pas fuffh «pour s'ésu 
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aux branches, & retombe au pied dm 
même arbre, où elle demeure fanss 
mouvement : une pareille pierre lan<M 
cée contre un rocher 1folé retombe” 


s? 


de même, & ne laiffe appercevoirm 

ê 
à 
niqué: On voit tout d'un coup la 
caufe de cette différence, filon fait 


re, oppole fon inertie au choc des 


Jaquelle il réfifle au mouvement, efem 
toujours proportionnelle à fa male 


ceflivement le même effort contre 
mier comme ayant beaucoup moins 
de matiére, a fait une réfiftance trop 
foible, pour confumer entiérement 
la force qui Pa follicité àfe mouvoir 
fans être un peu déplacé; & ce dé 
placement a été fenfible par lagita-h 
tion des branches: l’autre ayant une 
mafle beaucoup plus grande, a faits 
une réfiftance complette, viétorieu-h 
fe ( pour ainfidire }; & Peffort de la 


pierre difitibué à un certain nombren 


tendre à toutes d’une maniére fenfe 
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ble, & pour mouvoirle corps en fon 
paticr. | 
…  Ona vu ci-defilus qu’une boule de 
plomb qui péfe une livre , & qui va 
beurterune autre boule de même ma- 
titre & de même poids, lui donne 
une certaine quantité de mouvements 
& qu'elle en donne moins, ou, pour 
parler plus exaftement, qu'elle dé- 
place moins une troifiéme boule qui 
péle trente ou quarante fois autant. 
On en a conclu, comme one devoit, 
que ce dernier corps, ayant plus de 
matére, réfifloit davantage ; de-là 
al fuic que plus il aura de mafle , plus 
laura de réfiftance; &qu’enfin il peut 
£€n avoir entelle quantité, que Pef. 
fort qu'il a à foutenir, ne fufife pas 
pour être diltribué fenfiblement à 
toutes {es parties.Cependantce corps 
ne peut pas fe déplacer, que toutes 
fes parties ne fe meuvent en com- 
mun ; c'elt donc par cette raifon que 
Pinertie des corps conferve les uns 
fenfiblement en repos contre un c£ 
fort qui met les autres én mouve- 
ment. | 
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IL SECTION," 
Du mouvement en général, & den 
Jès propriétés, 


Ok appelle mouvement, l'état d'un! 
corps qui eft a@uellement tranf- 
orté d’un lieu dans un autre, foit 
qu’on le confidère en totalité, foit 
qu’on n'ait égard qu’à fes parties. Ainfis 
le bateau qu'on abandonne au cou» 
rant de la riviére, eften mouvement; 
parce qu'il change continuellement 
de place; & l’on ne peut point nier, 
que les aîles d’un moulin ne fe meu 
vent quoiqu'elles tournent dans le 
même lieu, parce que chacune d'el- 
les pañfe fucceflivement par tous les 
rayons du cercle qu’elle décrit. 
Toutes les fois qu'un corps fe, 
meut, il change LR te refpec= 
tivement aux objets qui l’environnent 
de près ou de loin: un homme. pat 
exemple, aflis dans un carrofle , ou! 
dans un bateau qui le tranfportez 
change continuellement derapports:} 
finon avec les perfonnes qui lPaccom: 
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pagnent, au moins à l'égard des dif- 
férens lieux qu'il parcourt pendant 
fon voyage. 

Si j'apperçois à ma gauche ce que 
javois à ma droite, je puis donc con- 
clure en toute füreté , qu'il yaeuun 
mouvement réel; mais ce change- 


ment de rapport ne fufnt pas feul- 


pour m'apprendre fi c’eft moi qui ai 
palté du lieu que j’occupois , dans un 
autre. Car le mème effet s’enfuivroit 
quand j'aurois refté conftamment en 
repos; pourvû qu'on eût déplacé ce 
que j'ai autour de moi. Que le foleil 
tourne en 24. heures autour de a 
terre, ou qu'en un pareil tems la ter- 
re tournant fur elle-même, pré- 
fente fucceflivement tous les points 
de fa furface à la lumiére de cet aftre, 
c’eft la même chofe, quant aux appa- 
rences ; & le fyflême qui attribue le 
mouvement réel à notre globe, pour 
expliquer les différens afpe@s du ciel, 
n’eût jamais été qu'une pure hypo- 
thèfe, & ne l’emporteroit pas fur l'o- 
pinion contraire, s’il n’étoit appuyé 
d’ailleurs fur des raïfons plus fortes 
que les pofitions relatives des corps 
“céleftes avec la terre, 
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Il y a trois chofes principales Z 
111. confidérer dans un corps qui fe meut" 
Lèçon. {à direétion, fa viteffe, & ‘la quantité” 
de {on mouvement. Î 
La dire&ion s'exprime par lalienes 
droite qu'un: corps décrit, ou tend 
à décrire par fon mouvement : car 
quoiqu'il parcoureunefpace, qui, ou- 
tre fa longueur, a encore les autres 
dimenfions qu'il a lui-même ; cepen< 
dant comme fi fa matiére étoit ré- 
duite en: un point, on ne confidére 
dans la direction que le chemin par 
couru par ce feul point; c’eft pour 
cela qu'en nommant deuxtermes feu- 
lement, on fait connoître fans équi-M 
voque de quelle maniére le mobile 
_£e dirige; comme quand on dit : telle“ 
rivicre coule de l’Ef? à l'Oueft ; tel objet 
palfe de. droite à gauche. | | 
Quand un éorps commence à fe 
mouvoir, c’elt toujours par une li-« 
gne droite, qu'il fuit autant qu'ils 
peut; & quand ik eft’obligé de Ja 
quitter, 1] recommence à en décrire 
&ne autre de la même efpéee, qu'il 
n'abandonne encore, que quand on 
le force de fe dirigerautrement , mais 
toujours en ligne dreite, comme nous 
le 


| 


| 
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le ferons voir ci-après. Ainfi quand 
un mouvement fe fait en ligne cour- 
be, cette courbe n'’eft autre chofe 
“qu'une fuite de petites lignes droites 
différemment dirigées. La fronde 
qu'on fait circuler, pafle par une infi- 
nité de dire&@ions; & le cercle qu’elle 
décrit peut être confidéré comme 
un polygone d’une infinité de côtés. 

On donne aux dire&ions des corps 

qui font en mouvement , autant de 
noms différens, qu'il en appartient 
‘aux pofuons relatives. des lignes 
droites; on dit, par exemple, tel 
corps fe meut obliquement , paralléle- 
ment , perpendiculairement , Sc. à l’ho- 
fon , à tel outel plan. La direction 
de la pluie eft oblique à lhorifon , 
quand il fait du vent. 

La vitefle du mouvement fecon- 
noît par l’efpace qu'un mobile par- 
court, & par le tems auil emploie 
àle parcourir. Pour avoir une idée 
diftinte de la vielle, il ne fuffit pas 
de dire, un homme a fait dix lieues ; 
1 faut encore accufer pendant com- 
bien d'heures il a marché. : 

: De même quandil s’agit des vitef. 
fes relatives, ce n’eft point affez de 
Tome. KR 
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Æ comparer le tems, ou les efpace#h 
feulement, pourfçavoir en quel rap" 
port font les vitefles de deux COrps 5% 
il faut divifer les efpaces par ies tems, 1 
& fi l'on trouve, parexemple , qu'en 
tems égaux chacun d'eux ait parcous 
ru une toile, on pourra conclure éga=s 
lité de vielle; & l'inégalité au con 
traire , fi l’un des deux emploie plus’ 
detems à parcourir un efpace donné, 
ou que dans un tems déterminé 1ln 
ne parcoure pas autant d’efpace ques 
Yautre. Les aiguilles d'une pendule , 
ou d’une montre, font toutes deux 
fe tour du cadran ; elles parcourent le 
même efpace ; mais celle des heures" 
emploie douze fois autant de tems” 
que celle des minutes : la derniere & 
douze fois autant de vitefle que l& 
premiere ; ou bien en prenant le tems 
de douze heures pour la mefurecoms 
mune, on verra, en comparant les ef= 
paces parcourus, que l'aiguille des 
minutes fait douze fois le chemin? 
que celle des heures ne parcouff, 
qu'une feule fois ; ce qui revient au 
même. | L 

On confond affez fouvent la vitefs 
fe avec le mouvement ; f l’on faie 


| 
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tourner un morceau de liége une fois 
pu vite qu'un plomb de pareil vo- 
ume , On dit communément, que le 
liége a plus de mouvement Cette 
expreffion n’eft point exacte, & l’on 
verra bien-tôt que le plus & le moins 
de mouvement ne vient pas feule- 
ment du dégtré de vitefe. Cependant 
-Ceux-mêmes qui ne l’ignorent Pas ; 
fe conforment quelquefois à l'ufage; 
& l’on dit, un mouvement uniforme, 
accéleré, retardé, & quoique ces mo- 
-difications doivent toujours s’enten- 
‘dre de la vitefle, | 
. La vitefle uniforme eft celle d’un 
Corps qui parcourt des efpaces égaux 
en tems égaux. Comme fi la boule 
qui roule fur un plan, parcourt une 
toile dans la feconde ,uneautre toile 
dans une feconde fuivante , Une toife 
Encore dans la troifiéme feconde, & 
toujours de même ; de façon que les 
téms & les efpaces parcourus foient 
toujours égaux entre eux. Cette uni- 
formité fe conçoit aifément comme 
poffible ; mais dans l’état naturel elle 
ne fe rencontre prefque jamais, à cau- 
fe des obffacles inévitables dont 
nous parlerons ci-après, 
R ij 
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On appelle viteff: accélérée celle # 
d’un mobile qui dans des tems égau#: 
mefure des Énseee qui vont toujours 
en augmentant , On bien des efpaces 
qui font égaux entre eux, dans des 
ems qui décroillent de plus en plus: 


comme une pierre qui tombe libre- 


ment, & qui va plus vite vers la fin 
de fa chûte qu’au commencement. 
Si tout au contraire, des efpaces 
égaux ne s’achevent que dans des 
tems qui augmentent de plus en plus, 
ou, qu'en fuppofant l'égalité dess 
tems, les efpaces parcourus aillent 
toujours en décroiflant, cette viteffe 
eft celle qu’on nomme retardée ; telle” 
eft celle d’une bille qu'on fait rou= 
ler , & qui fe rallentit peu à peu 
jufqu’au repos, Ç - 1 
La quantité du mouvement s’efti= 
me par la mafle & par la viteffe prifes, 
‘enfemble , de maniére qu’en multis 
pliant l’une par l’autre, On peut {ça 
voir au jufte quel eft le rapport des 
mouvemens des deux corps que lon 
compare. Suppolons, par exemples 
qu'un des deux ait 100 grains de mas 
tiére , que l’autre en ait 500, &que. 
tous deux fe meuvent avec 4 dés, 
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grés de vitefle : la quantité dumou- 


vement dans le prémier fera 100 mul: 
tiplié par 4,.ce qui fera 400 ; & daris 
le dernier ce fera $ 06 multiplié par 4, 
le produit féra 2560 : ainfi ces deux 
quantités de mouvement comparées 
feront entr’elles comme 460,& 2000, 
On apperçoit aifément la raifon pour 
laquelle on doit eftimer aïinfila quan= 
tité du mouvement, quand on confi- 
dére que toute la vitefle avec laquel- 
le on fait mouvoir un corps ; appar= 
tient également à toutes les parties 


- de fa mafñe ; car fi je mets untouten 


état de parcourir une toife én uné fe 
conde detems, je détermine parà 
fa vitefle, mais je l'imprime, cette 
viteffe , à toutes les parties qui com 
pofent ce tout ; de forte que fi après 


:Pimpulfion reçue , elles venoient à 


fe défunir, on ne conçoit pas qu'au 


_cune d'elles dût demeurer en repos ; 


On fent au contraire, qu’en obéiffant 
toutes également à la même caufe 
qui les a déterminées à fe-mouvoir , 
elles continueroient d’éxécuter fépa- 
rément ce qu'elles ont commencé 
en commun, en faifant abftra&ion 


Ri 


néanmoins des obflacles qui aug 
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mentent en conféquence de Ja di- 


ailleurs. 
Un corps qui fe meut, peut en 


mouvoir d’autres ; & cette faculté eft : 
relative aufli à à fa malle & & à favitelle , 4 


de façon qu'on peut compenfer l'une 
par l’autre. Car celui qui a peu de 
malle fait autant d'effort avec beau- 
coup de vitefle , qu’un autre en feroit 
avéc moins de vitelle y S'il avoit plus 


qu'on fait agir promptement, on 


chaffe auffi loin le même clou, qu'as 
vec un plus gros qui tomberoit lente | 


vifion, & que nous expliquerons M 


dé mañle, Avec un petit marteau 


« 
d 


ment ; une petite baguette ne bleffe 


pas comme un DaLON . quand bien 


même l’une & l’autre frapperoienf 
avec la même vitelle, 


# 


Le mouvement des corps ; quand A | 
il eft employé pour en mouvoir d'au 
tres, foit qu’il tende à les mouvoir 1 


feulement , foit qu ‘il les meuve en“ 


effet, fe nomme puiffance ou force Ë 


motrice. 


On ayoit toujours penfé que cette 


force entoutes ARR de cas indil un L 


tement, devoit être évaluée comme la 


quantité du MOUVEMENT par la mais 19 


BA 


ExPÉRIMENTALE 2 ii 
“& par la vitelle ; & en effet, qu'un FES 
‘corps follicité à fe mouvoir , fe meu- onde 
ve réellement ; ou bien qu “lfoitte. 
tenu par des obftacles, on ne voit au: 
tre chofe en lui que la viteffe qu'ilaou 
qu'il auroit , multipliée autant de fois 
qu'il à de partiés {olides , ou ( ce qui 
eft la même chofe }toute e mafle mul- 
tipliée par fa fimple viteife ; & l’on ne 
voit pas que des oppoñtions invinci- 
bles, oula liberté d’ agir , puiffe rien 
changer à fa quantité de matiére , nt 
à l impulfion qui a une fois réglé (on 
 dégré de vitefe. | 
Cependant plufeurs Philofophes 
très-célébres ont embraflé le fenti- 
ment de M. Leïbnitz, qui le premier 
à établi une diftinétion entre h force 
motrice quieft vaincue par un obfta- 
% , & celle qui agit contre une 
_réfiftance qui céde. Îls appellent la 
premiere force morte, & ils convien- 
ment qu’elle doit être évaluée com 
me la quantité du mouvement , em 
multipliant la mafle par la fimple 
witefle. Quant à la: derniére ; qu'ils 
nomment force vive, ils prétendent 
lque , pour l’eftimer felon fa jufte va- 
Meur , il faut muluiplier la ma > NON 
iv 


L. 4 


‘comme M. Leibnitz , & aufli verfé” 
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par la fimple vitefle , mais parle quai? 
ré de la vitefle, c’eft-à-dire, par la 
viteffe multipliée par elle-même. S1,M 
par exemple, la vitefleeft 3, ce n’eft” 
point par 3 , qu'il faudra multiplier lam 
mañle , maispar 9, quieft le produit 
de 3 multiplié par 3. Suivant cette 
opinion , un corps qui agit contre un 


‘obftacle avec 2 de mafle, & une im 


pulfon qui régle fa vitefle à 4, n'ak 

ue 8 dégrés de force, tant que la. 
réfiffänce eft victorieufe ; mais fi cette 
réfiftance vient à céder, la force à la- 
quelle elle obéit devient vive, & dew 


8 elle s'éléve à 32. è 


On juge bien qu'un Philofophem 
qu'il l'étoit dans les Mathématiques ," 
ne s’eft point déterminé légérement 
à introduire un principe aufl nou- 
veau, & qui paroît d’une aufli gran « 
de importance pour la méchanique ;! 
il la mème annoncé par un titre qui s 
marquoit fa confiance *; & en efee, 
il appuie fa théorie fur des expé- 
riences & par des raifonnemens fis 


* Breuis demonflratio errorts memorabiiis M 
Cartefii, & aliorum , d'a A& Erud, Lip{s 
1686, Pe 1610 | bé 
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fhécieux, qu'on ne doit point être 
His qu'il aittrouvé des défenfeurs 
parmi les Phyficiens les plus habiles 
(& les pluséclairés. Mais l'on ne peut 
diffimuler aufi que le plus grand 
nombre révolté contre cette nou- 
velle doûrine, l'a regardée comme 
un paradoxe ; & qu'après de longues 
difcuffions , la plüpatt ont penfé 
qu'il falloit plutôt chercher à conci- 
fer les phénoménes qui ferventde 
preuves à l’opinion de M. Leibnitz, 
avec des principes connus & géné- 
talement avoués, que d'admettre une 
nouveauté qui ne paroifoit point 
liée avec les idées claires & diftinc- 
tes qu'on s’étoit faites jufqu'alors du 
mouvement des corps. 4 

Nous ne croyons pas devoir ap- 
profondir cette queftion dans un Ou- 
vrage, où l’on ne s’elt propolé que 
d'établir les principes les moins con- 
teftés : les piéces de ce fameux pro- 
cès fe trouvent mieux expofées que 
je ne pourrois le faire , dans plufieurs 
Ouvrages imprimés & très-connus. 


Je n’en citerai que deux ; l’un eft le . 


Yingt-uniéme & dernier chapitre 
d'un volume in-8°, imprimé en r740s 


IIR 
LEcons : 


te 


II. 
Leçon. 


dans lequel Madame la Marquifel 
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usletitre d’Inflitutions de Phyfique $l 


du Châtelet a fait valoir avec tou-W 
te la fagacité pofhble ; tout ce, 
qu'on peut dire en faveur des for 
ces vives: l’autre eft une Differtatiortl 
fur l'eflimation des forces motrices des 
Corps ; dans laquelle M. de Mairan ,, 
qui en eft l’Auteur , rappelle un 
Mémoire qu'il avoit Îà en r728.à 
FAcadémie des Sciences , & dans le 
quel il combat l'opinion des forces 
vives par des raifons bie 


bien fortes A 
& explique fort intelligiblement , 
& par les principes ordinaires , touts 
ce qui paroifloit ne pouvoir l'être: 
qu'en admettant celui de M. Leib= 
nitz. | 
Je ne dois pas omettre cependant 
( & c’elt une des raifons qui me difs 
penfent de m’étendre davantage fur 
cette queltion } que fi les fentimens: 
font partagés fur la maniére d'évaluer! 
Ja force des corps en mouvement ; 
on eft parfaitement d’accord fur le 
produit de ces forces, & fur:les effets: 
quien doivent réfulter. Ceux quis 
n’admettent point la diftinétion Léi- 
bnitienne , conviennent cependant, 


dl 
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vec les défenfeurs des forces vives, 
que les effets font quadruples de la 
part d'un corps quife meut avec deux 
dégrés de vitefle, par comparaifon à 
“celui qui n’en a qu'un. Mais, difent- 
ils, ce n'eft pas parce que 4 eft le 
quarré de 2, que cet effet s'enfuit ; 
‘Ceift feulement parce que le mobile 
‘qui a deux dégrés de vitefle , fait un 
€ffort qui eft répété deux fois autant 


que celui d’un corps qui fe meut avec 


un dégré de vitefle. Et il fautavouer 
que fi l’on fait entrerla confidération 
du tems dans lexamendes faits qu’on 
apporte en preuves des forces vives, 


On fe retrouve alors dans la route or-. 


dinaire ,  & le quarré des viteffes n’a 
pas plus lieu pour leftimation des 
forces qui ne font que retardées par 
des réfiltances qui cédent, que pour 
évaluer celles qui agiffent contre des 
Obftacles invincibles. 

Il fuit de cet aveu & de fa reftric… 
tion » que fi l'affaire des forces vives 
n eft point une queftion de nom, au 
moins on peut dire qu’elle n’eft pas 
d'une aufli grande conféquence qu'el- 
de paroifloit devoir l’être pour la-mé- 
chanique ; qu'en peut fans erreur 


x 


dis , de près ou de loin, pour fairé 


“homme qui voyage avec trois autres" 


pat rapport aux objets extérieurs. 


donnons l’exclufion, eft peut-être le 
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eftimer indiftinétement dans la pratis 


Lrcox, que, la force des corps par la quais 


uité du mouvement , c’eft-à-dire; pat 


Jeur mafle & par leur fimplevirelle 


actuelle, s'ils fe meuvent réellements 
& s'ils font retenus pat des obfta= 
cles invincibles, par leurtendance ai 
mouvement qui eft comme la mañe, 
& leur virelfe initiale , c’elt-à-dires 
celle avec laquelle ils commencez 
roient à fe mouvoir , ft lobftacle 
cédoit. NF à 

Le repos eft l’état oppofé au mous 
vement ; c’elt donc celui d’un corps! 
qui perfévère dans les mêmes raps 
ports de fituations avec les objets q 
l'environnent de près ou de loin. Je 


entendre qu'il s’agit ici du repos abs 
folu ; & qu'on ne regarde pas comme 
tel l'état d'un corps qui eft emporté 
avec ce qui l'entoure, comme uñ 


4 
perlonnes dans la même voiture : ca 
s’il eft en repos relativement à ceux 
qui laccompagnent, il ne left pas 


Cette efpece de repos à qui nous 
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eul cependant qu'on doive admettre 
n parlant à la rigueur : car fi tout le 
xlabe que nous habitons, tourne fans 
ele fur fon axe , & qu'il décrive un 
Jrbe autour du foleil, comme il eft 
rès-probable, il n’y à aucun corps 
ür fa furface qui ne participe au mou- 
fement qui eft commun à toutes fes 
parties ; & fi quelque chofe paroît en 
repos, ce n’eft que relativement aux 


autres objets terreltres. Mais comme 


RE —— | 
FI 
Leçons 


fout ce qui l'entoure à cet égard, s’é- 


tend autant que toute notre fphére, 
quand on ne compare que des corps 
cerreltres entre eux, on peut fegar- 
der comme abfolu le repos de celui 
qui ne change point de fituation ref- 
peétivement à eux. 

Le repos n’a pas fes dégrés com 
mele mouvement, à moins qu'on ne 


le confonde avec la force d'inertie: 


il eft toujours tout ce qu'il peut être : 
mais il peut arriver, (& c’eltunecho- 
fe fort ordinaire, ) qu'un corps foiten 
repos confidéré comme un tout, & 
que fes parties foient dans un mou- 
vement actuel. Un bloc de marbre 
qui s’échauffe à l’ardeur du foleil, ne 
change point de place, mais toutes 


à 


. 
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prr es parties font agitées ; car tous les 
Leçon, Phyficiens conviennent qu'un des 
_ principaux effets de la chaleur, eft dé 
mettre en mouvement les parties dé 

la maffe fur laquelle elle agit. 


LEP. à SEC T:ILO:N: 
Des Loix du Mouvement fimp les 


O N appelle Loix du mouvement cer= 
taines régles, fuivant lefquelles tous 
les corps fe meuvent généralement & 
conftamment, lorfquils obéifflenta 
quelque force motrice. .… 0 

Le mouvement fimple eft celui d’u® 
corps qui n’eft déterminé à fe mous 
voir que vers un feul point. Tel eff 
celui d’un homme qui glifle en ligne 
droite fur un canal glacé, ou celuf 
d’un corps grave que fon propre poids 
fait defcendre par une ligne perpens 
diculaire à l’horifon : un tel mouves 
ment eft l'effet d’une feule impulfons 
ou de plufeurs qui fe fuccédent dans 
Ja même direction, f 
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Premiere Loi du Mouvement 
| Jémple. 


TozT corps qui eff une fois mis em 
Mouvement, continue de fe mouvoir dans 


la direëlion , 6 avec le décré de vite[e 


qu'il a reçû , fi [on état n’ejt changé par 
quelque caufe nouvelle. 


_ C'eft-à-dire, que s’il quitte la li« 


gne droite qu'ilacommencé à décri- 
re, fi fa vitefle fe rallentit, ou s’accé= 
lère, ces changemens viennent d’une 
caufe particuliére qui le détermine 
autrement, qui ajoute, Ou qui rétran= 
che à fon mouvement, fans quoi la 
premiére caufe ne cefferoit d’avoir 
pleinement fon effet. Car pourquoi 
{on état changeroit-il ? La force d’i- 
hertie qui l’a retenu, tant qu’elle a 
pû, dans fon repos, & qu’il a fallu 
Vaincre, pour lui faire prendre du 
mouvement , le fait réfifter enfuite, 
autant qu'elle peut , à toute varia- 
ion, & cette réfiliänce doit être vain= 
Cue de nouveau par une force poff- 
live , avant qu'on apperçoive aucun 
dégré de plus ou du moins dans l’é- 
fat du mobile. p'H 


ne) 
ITT, 
Leçons 


ITI, 
Leçon. 
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Mais pourquoi la nature s’eft-elle, 
fait une loi qui n’a jamais fon effet à, 
ou plutôt , comment avons-nous pl 
affigner aux corps qui fe meuvent sn 
une conftance de direttion & de | 
viceffe,qui ne repréfence pas la natUreêN 
Quelqu'un a-t-il jamais vü un. mous 
vement fans altération, & qui fe pers 
pétux, fans avoir beloin d’être ra 
paré ? Le corps le plus mobile , & Ia 
plus violemment agité, ne revient-il | 
pas au repos après un tems plus ou 
moins long À à 
Il faut avouer quenousn'avons Em 
notre difpoftion aucune expérience, 
qui prouve dire&tement, & d’une mas 
niére pofñtive, l'énoncé de cette press 
miére.lor, ? 
Mais, 10 nousavons fait voir CIS, 
deflus, qu'un corps en tel état qu'il 
foit, tend à y perfévérer,, par unes 
force que nous avons nommée inerai 
tie. Ce principe fufht pour établir la 
loi dont il s’agit,puifqu’en faifant ab£s 
tration de toute réfiftance étranæ 
gère , lorfqu'une fois un corps eft eai 
mouvement, on ne voit. plus rie . 
en lui qui réfiite à l'impulfion qu'il 
reçue, ni qui détruife l'inertie qui 
s'oppole 
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foppofe à fon changement d'état, 

mn 20, S'ileft vrai que les corps per- 
dent toujours leur mouvement après: 
ün certain tems, il n'eft pas moins 
yrai qu'on connoit toujours des obf- 
tacles qui le leur font perdre ; & par- 
ce que des réfifiances inévitables’ 
(quoiqu'étrangères., ) font ceffer le 
mouvement d'un corps, feroit- ce 
une raifon pour conclure que le mou- 
vement eft de nature à ne pouvoirfub- 
filer ? Ne doit-on pas plutôt juger 
tout le contraire , de cela même qu'il 
faut abfolument des réfiftances pofiti- 
ves pour le faire ceffer? Voyons donc: 


quelles font les caufes qui font cefer 


le mouvement, & choififfons par’ 
préférence celles qui font tellement 
liées avec l’état naturel, qu’elles ne 
peuvent être évitées. | | 
ment Dans quelque endroiït & de 
quelque mantére qu'on fafle mouvoir 
ün corps, il fe trouve toujours dans 
quelque fluide, qui à cet égardfe 
nomme milieu, & qu’il eft obligé de 
4 fans cefle devant lui pour fe 
faire un paflage ; & comme ce milieu 
éft matériel , il fait une continuelle 
réfffance au mobile qui tend à ledé- 
“IomelI, S 


ee! 
II, 
LEcoÿe 


© un plan; ou bien il gliffe dans quel 


une direétion différente de celle qui 


«| 


1 t 1 
| 
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placer. Celui-ci ne peut donc conti! 
nuer de fe mouvoir qu’en employant! 
à chaque inffant une partie de fon, 
mouvement , pour Vaincre cette ré» 
fiftance ; ainfi après un certain tems;,! 
il a tout employé, & fe trouve rés 
duit au repos. | 

2ment Tous les corps étant pefans j 
aucun d’eux ne peut fe mouvoir dans” 


eft propre à la pefanteur, s’il n’efln 
foutenu par une fufpenfion, ou par 


que fluide qui le rouche de toutes” 
parts. De quelque maniére qu'on sw 
prenne, 1l faut toujours qu'il pañle 
par les différens points de la furface dun 
plan qu’il parcourt, ou du milieu qu’il 
divife, ou queles piéces qui le fufpens 
dent faflent la même chofe l’une {ue 
lPautre. Cette application fuccefiven 
de furface à furface fe nomme fror 
tement , & rélifle encore au mouves 
ment: car la fuperficie des corps n’eft 
jamais parfaitement unie ; les parties, 
hautes de l’une s'engagent dans less 
cavités de l’autre , ce qui fait qu’ellesh 
negliflent qu'avec quelque dificulté 

La réliitance des milieux & cellen 
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qui vient des frottemens , font donc Fr 
des caufes qui empêchent que la pre- Leçon, 
miére loi du mouvement n'ait un :  … 
plein effet, parce qu'étant inévita- 

les dans l’état naturel, il en rélulte 
desréfiftances qui détruifentindifpen- 
Mablement une partie de la viteffe des 

corps à chaque imitant. 

. Toute machine que l’on fait mou- 

voir, n'exerce donc jamais fur la réfif- 

tance qu'ons'eft propofé de vaincre , 

tout le mouvement qu’elle a reçu, 
puifque les caufes dont nous venons 
de faire mention , en confument né- 
ceffairement une partie. Comme if 

eft important de fçavoir ce qui doit 

fui en refter après cette déduction; 

nous alons expofer ici ce qu'on doit 
principalement confidérer quand: on 

veut évaluer les réfiffances qui naïif- 

En ou des: frottemens, ou des mi- 
Heux. | 


ARTICLE PRÉMIER, 
Delta réfiflance des Milieux. 


… Lesmilieux, quoique fluides, réfif- 
tent comme les autres corps par leur 
Mnertie qui s'oppole à leur déplacc- 


S 1] 
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ER ment ; mais l’inertie, comme nou$\ 
HE Pavons déja dit, eft toujours propor-n 

LESON tionnelle à la malle: toutes chofes 
égales d’ailleurs , plus le milieu a de 
denfité, plus if fait de réfiftance. 
Mais la maffe des corps ne dépend 
pas feulement de leur denfité, elle” 
dépend auffñi de leur grandeur ; cat 
une pinte d’eau péfe plus qu'une cho 
pine de la même eau : ainfi le même 
ailieu en pareilles circonftances ré-« 
fite à proportion de là quantitéi 
qu’on en déplace ; & cette quantités | 
doit être mefurée par la furface anté-4, 
ricure du corps qui s’y meut , & par 

Fefpace qu'on lui fait parcourir. Si je“ 

divife Peau ou l'air avec le plat de law 

main ; à chaque inftant j'en déplacem 
beaucoup plus que fi je les divifois en 
tems égal, feulement avec le tran-4 
chant de lamême main, & je trouve 
aufli plus de réfiftance. # 

La mafñe de cette portion dumilieum 
qu'on doit déplacer, étant détermi- 
née par fa denfité, par la grandeur dem 
la furface folide qui la poufle, elle 
doit l'être encore par la viteffe du mo- 
bile ; car on conçoit bien que fi je fais 
mouvoir ma main dans l’eau , de la 


+ 
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Jongueur de deux pieds dans une fe- 
Conde , je déplace une plus grande 
quantité du fluide, que fi dansuntems 
égal ma main n'avoit parcouru qu’un 
efpace d’un pied. Orune plus grande 
quantité d’eau fait une :plus grande 
mafle,qui réfifte plus, & l'inertie s’op. 
pole à une plus grande vitefle, com- 
me clle s’eft oppofée au premier dé- 
gré qu'on a fait prendre au fluide qui 
céde. Les expériences fuivantes fe- 
ront preuves de ce que nous venons 
d'établir touchant la réfiftance des 
milieux, & acheveront d’éclaircir ce 
Que nous en avons dit. . 


PREMIERE EXPERIENCE, 
| PREPARATION. 


_ Ona divifé en deux parties égales 
une efpéce de baquet ou d’auge , par 


une cloifon aui s'étend d’un bout à. 
q 


l'autre: pour mettre de l’eau d’un côté 
&.laiffer Pautre plein d’air feulemenr. 
Une double potence qui s'éleve fur 
le milieu de la cloifon , fufpend deux 
Verges de même longueur , aux 
bouts defquelles font attachées deux 
boules de métal, qui font femblables 


“ 


TITÉ 
Lecone : 
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par leurs poids & par leurs volumes 
& qui peuvent, lorfqu'on les met en, 
mouvement,aller &.revenir chacune: 
dans la partie du baquet , à laquelle: 
elle répond. Voyez la Fig..4. 


EURE ETS" 

Les deux boules partant en même 
tems avec des quantités égales de 
mouvement ; celle quife meut dans: 
l’eau perd toute fa vitefle en 4, ou ÿ 
fecondes, au lieu que l'autre dont: 
les balancemens fe font dans la par=" 
tie de lauge qui ne contient que de 
l'air, conferve fort long-tems fa vi=, 
telle, & ne la perd entiérement qu'a 
près un très-grand nombre de vibras 
tions. 


FE XxPLIZICATIONS. 


Les deux boules étant de même 
métal , & ayant des volumes égaux x 
comme on le fuppofe, ont nécelfaire:l 
ment des mafles égales ; & lorfqu'el= 
les commencent à décrire des arcs 
femblables aux bouts de deux verges! 
d’égales longueurs, leurs viteffes font 
auffi femblables , comme nous le fe! 
rons voir dans.a fuite, Ainfi puifqueh 
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Memouvement fe mefure par la male 
& par la vitefle, les deux boules de 
notre expérience commencent à fe 
mouvoir avec pareilles quantités de 
mouvement. Dans le premier inftanc 


“chacune d'elles déplace un égal vo- 


lame du fluide dans lequel elle fe 
meut ; mais le volume d’eau déplacé 
par F', eft environ 80o fois plus den= 
c que d'air pouflé par G. Ces deux 
mobiles ont donc déployé leurs for- 
ces fur des réfiftances bien inégales, 
puifqu'elles font dans le rapport de 
"1à 800; ainfi la boule F n'a point pû 
paller outre, qu'elle n’aiteonfuméune 


partie de fa force, qui égale 800 fois. 


celle que la boule G a perdu de la 
fienne. Ce qui fe fait dans le pre- 
mier inftant recommence dans l’inf- 
tant fuivant ; & les vitefles des deux 
mobiles diminuent ainfi, avec une 
différence à peu près proportionnelle 
a celle des milieux, jufqu’à ce qu’en- 
fin l'un & l’autre foient entiérement 
téduits au repos. 


) 
APPLICATIONS. 


LM. Newton a démontré qu'uri 
Corps fphérique qui fe meut dans un 


"TITI 
Leçons 
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milieu tranquille, & d’une denfité” 
III. égale à la fienne, perdoit la moitié 
Leçon. de fon mouvement avant que d’avoir 
parcouru. un efpace égal en lon-" 
gueur à deux de fes diamétres. Qu'on 
fe rappelle ici les principes que nous 
avons établis ci-deflus, & que nous 
venons de confirmer par l'expérience 
précédente ; on concevra facilement 
comment on peut foumettre à un 
calcul exaë la réfiftance qu'un fluide 
peut faire au mouvement d'un corps 
folide qui y eft plongé. Car fuppofez 
que ce foit une boule d'or qui fe meu- 
veen ligne droite dans l’eau, ce qu’el- 
Je déplace-équivaut àun cylindredont" 
la bafe a pour diamétre celui de lan 
boule; & pour axe la ligne que fon 
centre décrit. On fçait quel elt Ie rap 
port des denfités de l'or & de l'eau 5« 
On fçait aufli quel eft le rapport d'u=" 
ne boule à un cylindre, d’un certains 
diamétre, & d’une hauteur donnée.M 
Toutes ces quantités étant donc con 
nues, on peut juger de la réfiftancen 
que l’eau oppofe à la boule pendant 
qu’elle parcourt tel ou tel efpace 
& en comparant ce qu’elle a pr 
de fa virelle , avec ce qu'elle avoit en 
commençante 


| 
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tommençant à {e mouvoir, on peut 
juger de ce qui lui en refte, 

» Nous avons déja dit, que pour 
évaluer la réfftance des fluides, il 
flloit avoir égard aufli à la vitefle 
du mobile. Il n'y a point de milieu 
divifible, qui n’exige un tems fini 
pour céder. Nous trouvons ordinai. 
fément ce tems fort court, parce 
que les virelles que nousemployons, 
pour les divifer, ne font point fort 
grandes ; & la comparaifon que nous 
faifons du tems employé contre eux, 
d celui avec lequel ils obéiffent, 
Hous fait porter ce jugement, donton 
révient, quand on confidére certains 
effets qu'on ne peut expliquer qu'en 
füppofant qu'on n’a point donné au 
Auide le tems de céder. Pourquoi , 
par exemple, les coups de rames 
font-ils avancer un bateau ? & pour- 
quoi le font-ils avancer d’autant plus 
Are qu'ils font plus prompts & plus 
réquens ? C'eft que lorfqu'on frappe 
eau plus vite qu’elle ne peut céder, 
le devient par cette lenteur à obéir 
@ point d'appui d’un levier que le 
atelier fait agir. Les poifflons font 
vec leurs queues ce que le batelie 

Tome I. 
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” fait avec fes rames, le nageur aveés 


fes bras & fes jambes, les oifeaux 
aquatiques avec leurs pieds, qui pOuE« 
cet effet font conformés d’une ma“ 
niére propre à poufler un grand vo< 
lume d’eau. | 


II EXPERIENCE. 


PREPARATION. 


HI, Figures. repréfente un mou“ 
vement d’horlogerie, dont le modés 
rateur eft un volant à deux aîles, 1,2% 
on monte le reflort avec une clef, & 
la piéce K eftun levier qui fe meut de 


- gauche à droite, & de droite à gaus 


che, pour mettre le rouage en jeu» 
ou pour l'arrêter, On pofe cet inftrus 
ment fur la platine de la machine 
pneumatique que nous avons repré= 
fentée entiére dans la Figur er. de l@ 
2°. Leçon; & on le couvre d’un récits 
pient de verre garni par le haut d’une 
tige de métal, L, qui paffe au travets 


- d’une virole de cuivre pleine de cuits! 


gras, & avec laquelle on peut menef 
le levier K, fans laifer rentrer l’airn 
quand on a fait le vuide dans Le récie 
pient, Voyez la Figure, G. € 


EXPÉRIMENTALE. ro 
Fe: FLE nie 


Lorfqu'on met le rouage en jeu 
dans le vuide, on s’apperçoit par ia 
“fréquence des coups de marteaux qui 
battent fur le timbre, que le mou- 
-vement du rouage eff beaucoup plus 
libre que quand le récipient eft plein 


Lena, 
LT 
Leçon, 


d'un air femblable à celui de late 


mofphère. 
ExP1I1CATIOonNS. 


4 Ce qu'on nomme communément 
le vuide de Boyle , n’eft autre chofe 
qu'un efpace où l’on a raréfé Fair 
aurant qu'il eft poffible , parle moyen 
de la machine pneumatique, que ce 
Philofophe Angloisa beaucoup per- 
feionnée ; mais nous ferons voir, 
(& tous les Phyficiens en convien- 
nent, ) que ce vuide n’eft qu'un mi- 
lieu moins denfe que celui où nous 
voyons la plûpart des corps fe mou- 
voir. Dans l'un & dans l’autre de ces 
deux milieux , c’eft-à dire, dans l’air 
ordinaire, & dans l'air raréfié, le 
ouage n’a point une entiére liberté, 
parce qu'indépendamment des autres 
Caufes , le volant a coujours quelque 
À Xi 
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réfiftance à vaincre, pour fe mous 
voir dans le fluide qui l'environne,… 
La réfiffance de ce fluide eff propor- 
tionnelle à fa denfité ; & par cette! 
raifon dans un air moins denfe, le 
modérateur moins gêné lui-même, 
laifle plus de liberté aux roues, & 
procure plus de fréquence aux mar= 
Leaux. | E 


APPLICATIONS 


On voit par cette expérience , que 


Vair eft un milieu réfiftant qui fe com- 


porte à l'égard des corps en mouve- 
ment, comme tous les autres fluides 3 
à cela près , qu’étant beaucoup moins 
denfe que la plûpart d'entre eux, il 
réfifte moins en pareilles circonitan- 
ces : c'eft pourquoi pour trouver un 


point d'appui dans fa réfiftance;, 


comme nous avons vü quon €f 
trouve dans celle de l'eau, il faut le 
frapper avec bien plus de vitefe , ou 
bien en pouffer un plus grand volus 
me en même tems. Les oifeaux s’élé: 
vent, fe foutiennent, & font de longs 


trajets dans l'air, malgré le poids de 


leur corps qui excéde toujours confi= 
dérablement celui du milieu qu'ils 
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occupent. Ceux qui volent long- 
tems & fort loin , comme les hiron- 
delles, la plûpait des oifeaux de 
proie, plufieurs aquatiques ; &c. ont 
ordinairement peu de corps, beau- 
coup dé plumes, & des äîlés fort 
grandes; Ceux at contraire qui ont 
un vol plus couft ou moins fréquent, 
ont d'ordinaire plüs de chair, & des 
ailes plus petites par proportion. 
Mais fi l’on y fait attention, on res 
marquera que ceux-ci battent plus 
promptement que les autres en vo- 
ant; les moineaux, pinçons, char- 
donnerets, linotes, &c. volent com- 
me par fauts, & ne fe foutiennent 
point long-tems dansune même di: 
reétion ; leurs ailes ne peuvent éle- 
ver & foutenir leurs corps que parune 
vitefle à laquelle ils peuvent à peine 
fournir quelques inftans: pendant 
qu'ils fe repofent pour recommen< 
cer, leur propre poids les gagne, 
& leur fait perdre une partie de lé= 
Jévation précédemment acquife; c’eft 
pourquoi leur vol n’eft qu'une fuite 
d'élancemens. ie 
Il y a des oifeaux qui fe foutiennent 
pendant quelque tems à lamême élé« 
| Ti 
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vation, fans paroître mouvoir les ais 
les, (ce qu'on nomme planer; ) on 


doit. fuppofer qu’elles fe meuvent 


pourtant , mais que leurs vibrations 


font fi promptes & ficourtes, qu'on 


ne peut les -appercevoir à une cer-! 
taine diftance. La grande vîteffe de 
ce mouvement peut fuppléer pen- 
dant quelque tems à des battemens! 
pius ouverts ;. & l'on remarque aufli: 
que les oifeaux qui planent , font 
obligés de tems en tems de regagner 
par un vol ordinaire la hauteur qu'ils” 
ont perdue infenfiblement, & de re=# 
pofer, pour ainfi dire, par des mous 
vemens plus lents & plus étendus 
les mufcles dont le reflort a été tropu 
tendu pendant ces vibrations courtes" 
& fréquentes. 

On voit par-là pourquoi les oi. 
feaux domeftiques, ou ceux qui s’en<! 
graïflent beaucoup en certaines fais 
tons, volent fi peu ou fi mal. À me- 
fure qu'ils augmentent en mafñle, ik 
faudroit auflique leurs aîles devinffent! 
plus grandes, pour embraffer un plus# 
grand volume d'air, ou que leurs for. 
ces augmentaflent par proportion" 
pour les faire agiravec plus de vitefss 


. 
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fe : mais le dégréde force, & la con- 
formation dans chaque efpéce, ne 
font pas variables comme l’embon- 
point. 

:Que l'on compare maintenant le 

oids d’un homme avec la force qu'il 
Fu faudroit avoir dans les bras, pouf 
mouvoir desaîles d’une grandeur pro» 
portionnée à fa mafle, avecune vi 
tefle capable de le fouteniren Fair, 
& l’on verra quelle a été la folie de 
ceux qui ont cherché les moyens de 
voler ; & qui les ont regardés come 


“me pofibles. En vain s'imagineroit- 


‘ 


on qu'il ne faudroit que de la dexté- 
rité & de l’exercice ; il feroit facile de 


faire voir que les bras d’un hommele 


plus robufte & le plus exercé, ne font 
pas capables d’un effort fuivi, qui pût 
produire un tel effet. 


JIIL EXPERIENCE. 


PREPARATION. 


L'inftrument que repréfente la Fig. 


*, eft un double moulinet dont les 


ailes en même nombre pour chacun, 


- font aufli de même poids, de même 
è A 
“ largeur & de même longueur; avec 


T'iv 
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cette différence, qu’à l’un des deux 


le plan de chaque aile peut s’incliner 
à l'axe, de telle façon que l’on veut: 
un même reflort quife détend, quand 


on baille un bouton qu’on voit en M, 
poufle également deux petites bro:. 
ches NN, qui font fixées aux moyeux 


des mouliners ; ainfi en obéiffant tous 
deux à cette impulfion commune, ils 


commencent à fe mouvoir avec des 
viefles égales. 


$ Errxrs. 


Si toutes les aîles des moulinets 


font dans des pofitions femblables” 


relativement à leurs axes, par exem-" 


plie, fi dans l’un & dans l’autre le! 


plan de chaque aîle eft paratléle à l’a 
Xe commun , le mouvement imprimé 
par le reflort düre également dans 
tousles deux: ils font un pareil nom= 
bre de tours, & finiflent enfemble de 


fe mouvoir. Si au contraire dans l’un” 


des deux moulinets la largeur des ai- 
les tombe fur l'axe à angles droits, 
ou, (ce quielt là même chofe , ) quë 


Jeurs plans fe trouvent tous dans 


celut d'un même cercle; alors Ja 
même impulfion fait tourner celui-ci 


Là 
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. bien plus vite & beaucoup plus long- 
tems que l'autre. 


E xP1zcATIOonNSs 


* Dans le premier cas de l’expérience 


précédente, les aîles de chaque mou: 
linet fe préfentent de face au milieu 
commun qu’elles ont à déplacer, pour 
femouvoir:elles ne différent d’ailleurs 
par aucune circonftance , comme on 
le fuppofe ; elles éprouvent donc en 
même tems des réfiftances évales ; 
velles perdent par conféquent pareil. 
Jes quantités de forces de Jes mêz 
mes inftans ; quand la viteffe manque 
tout-à-fait à l’un des deux moulinets, 
elie doit pareillement manquer à l’au- 
tre. Tout au contraire dans le fecond 
cas, l’un des deux moulinets préfente 
des ailes de champ ; dans cette pof- 
tion ce ne font plus que des lames 
“qui divifent facilement l'air, & qui 
n'éprouvent plus à beaucoup près la 
‘même oppofition de fa part, puifque 
“le volume qui doit fe déplacer eft 
beaucoup moindre ; ainfi celui qui 
dans des téms égaux perd moins de 
fa force , doit tourner plus vite & plus 
“Jong-tems que l’autre, 


# 
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APPLICATIONS. 


Cette derniére expérience fait voir 
qu'une mème malle peut éprouver 
des réfiftances différentes dans le mê- 
me milieu, felon qu'elle lui préfen- 
te direétement une furface plus ou 
moins grande. Le batelier fait agir 
fa rame par le plat, quand il cherche 
un point d'appui dans la réfftance. 
de l'eau; mais il la reléve par le 
tranchant, pour fe moins fatiguer, 
quand il veut fe mettre en état de re. 
commencer. 

C’eft par la mème raifon, qu'un» 
corps conferve ordinairement mieux 
fon mouvement, lorfqu’il eft entier, 
que s'il eft divifé: car la divifion 
multiplie les furfaces, & par confé- 
quent la réfiftance du milieu. Quand: 
une once de plomb fort d’un fufñl, 
fous quelque quantité de furface 
qu'elle foit, l’impulfion de la pous 
dre qui détermine fa vicefle eft la. 
mème: cependant tout le monde. 
{çait qu'une balle eft toujours portée 
beaucoup’ plus loin qu'une pareilles 
quantité de plomb en grains: cette 
différence vient de la réfiftance de, 


| 
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Pair qui agit en raifon des furfaces ; 


car chaque petit grain de plomb ainfi 
que la balle , préfente toujours à l'air 
qu'il divife, la moitié de fa fuperficie 


fphérique ; & à poids égaux, la fom- 


me des petites furfaces hémifphéri- 
ques du plomb grainé, excéde beau- 
coup celle d’une feule balle. 

. Comme il arrive fouvent qu'onne 
compte point aflez fur la réfiftance 
du milieu , quelquefois auffi le préju- 
gé. lui en prête plus qu'il n’en a. Qui 
eft-ce qui n’a pas oui dire, par exem- 
ple, qu'un coup de fufl qui paffe au- 
deflus de l’eau, ou qui traverfe d’un 
bord à l’autre d’une riviére ou d’un 
étang, ne porte pas le plomb aufi 
loin que par-tout ailleurs ? La raifon 
qu'on en donne , en difant que la va- 
peur de leau épaiflit l'air, a bien 
quelque vrai-femblance ; mais ‘on la 
fait trop valoir, quand on attribue 
des effets fenfibles à ce prétendu 
épaiflifflement de l'air, L'expérience 
précédente a fait voir qu'on ne fait 
varier confidérablement{aréfiftance, 
qu'en faifant naître des différences 
confidérables dans fa denfité ; & des 


épreuves que j'ai plufieurs fois répé- 


IT 
Leçons 


x 


228 LECONS DEPHYSIQUE 


tées avec foin, m'ont appris que few, 
fait en queftion eft pour le moins une 


exagération. Si quelqu'un s’eft apper2 
çu qu'il n'atteignoit point les objets 
étant fur l’eau, comme lorfqw’on tire 
ailleurs, c'eft qu'il aété trompé parla 


diftance, qui nous paroît toujours 


moindre, quand nous ne voyons qu’u-w 


ne étendue tropuniforme, &que nous" 
q 


n’y trouvons pas d'objets qui nous ai 
dent à l'eftimer. Ainfi il ne feroit pas 


furprenant qu’on eût manqué de tuer 
à60 pas un oifeau, qu'on croyoitc tirer 
à5 0; mais la denfité du milieu augmen- 


tée par la vapeur de l'eau, anroit bier® 
peu de part à ceteffet. Ajoutez à cela 
que prefque tous les oifeaux aquati 
ques plus difficiles que les autres à per 
cer, doivent être tirés de plus près. 


Jusques 1c1 nous avons confidéré 


4 
Je milieu comme tranquille ; maiss’il 
cit agité, fa réfiftance fera augmen—, 
-tée ou diminuée par fon propre mousk. 
vement, Le poiflon qui remonte les 
courant d’une riviére, a deux réfiis 


tances à vaincre : lune elt le mouve# 
ment de Veau dont la direétion elt 
contraire à la fienne; l’autre eft l’iners" 


1 
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tie du volume auquel il répond, & 
qu'il doit déplacer, comme il feroit 
dans une eau dormante. Un homme 
“qui marche contrele vent, a la même 
“chole à faire; & c’eft pour cetteraifon, 
“que quand on fait mouvoir un corps 
“contre la direétion d’un fluide dontle 
mouvement eft rapide, on diminue 
{on volume , autant qu'il eft poflible, 
«pour donner moins dé prife à l'effort 
. du courant. Un vaifféau qui a le vent 
contraire, plie fes voiles;& en pareil 
as, le batelier fait affeoir ceux qu’il 
pale d’un bord à l’autre de la riviére. 
… Sile mobile & le fluide qui lui fert 
de milieu fe meuvent tous deux 
dans la même dire&tion ; ou ils ont 
des vitefles égales , ou l’un des deux 

en a plus que l’autre : dans le premier 
cas, la réfiftance du milieu eft nulles 
æel eft le mouvement d’un poiffon qui 
fuit précifément le courant de l’eau: 


| 
| 
| 


a le plus de viteñe, en communique à 
Jautre, aux dépens de celle qu'ila. Un 
boulet de canon qui part dans la di- 
ection du vent, ne trouve pas autant 
de réfiftance dans l'air, qu'il en fouf- 
ftiroit dans un tems calmes mais come 


dans le dernier cas, celui des deux qui 


n 


4 
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= me il va plus vite que le vent, il faut 


III. 
Lecon, 


toujours qu'ils’ouvre un pañlage dans 
ce milieu qui fuit devant lui avec trop 
de lenteur. Si l’on connoît par les ré= 
gles que nous avons établies, quelles 
feroit la réfiftance d’un milieu, s’il 
étoitenrepos; on connoîtra de mêmes 
ce que fon dégré de vitefle pour our 
contre ajoute ou retranche à cette: 
réfiftance. 


Ro Ter LE pl FEE 
De La réfiflance des frottemense 


Pour fe faire une jufte idée des 
frottemens ; il faut obferver que la 
furfacé d’un corps quelconque n’efb 
jamais parfaitement unie : quand Of 
fuppoferoit que toutes les parties {os 
lides qui la compofent font exactes 
ment dans lemême plan, (& quand 

ela fe trouve-t-il ? } les pores qui les 
féparent nous obligeroient encoté 
à nous reprélenter cette fuperficie 
comme un afflemblage de petites émis 
nences & de petites cavités. Sups 
pofons que deux plans de cette efp 
ce fe touchent dans toute leur étens 
due , les parties hautes de l’une enk 
treront dans les creux de l’autres 
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comme il arrive à-peu-près à une pé- 
lote couverte de velours , que l’on 
>ofe fur un tapis de même étoffe; ou 

ien , fi c’eft un corps folide quel’on 
plonge dans un liquide, celui-ci en 
conféquence de la ténuité & de la 
duidité defes parties , fe moule exac- 
tement dans toutes les cavités de l’au- 
tre , comme on peut le remarquer par 
Fhamidité qu'on y apperçoir, quand 
il en fort. 

S'il s’agit maintenant de faire par- 
Courir à un corps la furface d’un autre 
Corps, cela peut s’exécuter de deux 
Maniéres différentes qu’il eft impor- 
tant de-bien diftinguer : 1°. En appli- 
quant fucceflivement les mêmes par- 
ties de l’un à différentes parties de 
l'autre, comme quand on fair glifier 
à livre fur une table : & nous nom- 
merons ce frottement, celui de la pre- 
miére efpéce. 2°. En faifant toucher 
fucceffivement différentes parties d’u- 
ne furface à différentes parties d’une 
autre furface , comme lorfqu’on fait 
touler une boule fur un billard : & 
nous nommerons ce dernier frotte- 
ment, de la feconde efpéce. 

Dans le premier cas, le mouvement 
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que l’on fait faire à celui des deux” 
corps qui pale fur l’autre, a une direc=m 
tion perpendiculaire à celle felon la 
quelle les parties des furfaces font ré, 
ciproquementengagées.Car felon no» 
tre fuppofñtion, la furface que l'on fait 
glifier horizontalement, & celle d’un. 
corps grave que fon poids appuie VEr= 
ticalement fur la table; & cette ef-. 
péce de frottement occafonne fou" 
vent larupture de ces petites émMinen=, 
ces qui forment l'inégalité des fuper= 
ficies, comme on peut le remarquer 
par la poufliére qu'on fait naître des 
deux marbres, ou de deux morceaux 
de bois dreffés, qu'on frotte l’un fur 


Jautre, un peu rudement. 


Dans le fecond cas, ces mêmes" 
parties engagées fe quittent à-peus 
près comme les dents des deux rouésn 
de montre fe défengrennent en rouss 


_Jant lune fur l’autre: s’il arrive qu’elss 


les ayent peine à fe quitter, c’elt qu'il 
y a difproportion entre les parties 
faillantes , & lesvuides qui les reçois 
vent ; mais jamais cette derniére els 
péce de frottement n’eft aufñ efhcaces 
que l’autre , pour rallentir le mouvess 
ment. | 
L'ufage 
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: L'ufage où l’on eft d’entayer les 
roues des voitures dans les defcentres 
rapides ; nous fournit un exemple fa- 
milier des différens effets que produi- 
fent ces deux fortes de frottemens. 
Quand on craint qu'un çcarrofle , ou 
une charretté ;, nefe précipite en def- 
cendant trop vite, on empêcheles 
goues de tourner {ur leur axe; alors 
le même point de la-circonférence 
traine fucceflivement fur une fuite de 
points pris fur le terrein; c’eft un frot- 
tement de la premiére efpéce, qui 
téfifte confidérablement au mouve- 
ment de la voiture. Il n’en eft pas de 
même quand chaque roue tourne à 
l'ordinaire fur fon aiflieu ; ellefe dé- 
ploie fur les différentes parties du 
plan qu’elle à à parcourir ; fon frotte- 
ment, quant à fa circonférence, n’eft 
que deda fecondé e(péce; & fon moi + 
vement beaucoup plus libre, le feroit 
trop ,51k fe trouvoit encore favorilé 
par une pente bien roide, 
» fl n'eft pas-aufi facile d’eftimer la 
réfiftance qui vient des frottemens, 
que celle des milieux confidérés par 
rapport.à leur denfité ; au. volume 
& à la viteile du mobile qui les dé- 


 Jome F, 


| = place. Le paffage fucceffif d’une fur 
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face fur une autre, eff d’autant plus: 
retardé , qu’elles onttoutes deux plus 
d’inégalités ; mais ce plus Ou ce Moins \ 
varie à l'infini, non-feulement par la 
nature des corps, mais aufit par le 
dégré de perfettion qu'ils peuvent 
recevoir de l’art. Un ouvrier ne peut 
jamais dire qu'il a poli égalementw 
deux morceaux. du même bois, dw 
même métal, de la même pierre, &c. 
& quand il auroit une régle certaine 
_ pour s’en aflurer ; on ne pourroit pas: 
compter fur la conftance de cerétats 
routes les matiéres s’ufent & s'alm 
_tèrent peu-à-peu , & ces accidens 
dont on ne peut guère effimer la van 
leur, augmentent quelquefois, 6e À 
plus fouvent diminuent le poli dess 
furfaces. | 
. Les autres quantités qui entrent 
dans l’évaluation des frottemens, las 
grandeur des fuperfcies , la preffiori! 
qu’elles ont lune fur l'autre, leur dé 
gré de vitefle, font des chofes plus 
faciles à mefurer ; mais comme ÎeuEn 
valeur eff relative à Férar aûuel des 
furfaces , il refle toujours beaucoupi 
d'incertitude dans leftimation de 
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Téfiftances qui en réfultent.On fe con- ge: à 
tente pour l'ordinaire d’un à-peu-près Lsce 


qui fouvent n’en eft pointun, en fup- 
_pofant qu'un tiers de la puifflance , 
ou du mouvement imprimé à une 
machine , eft employé à vaincre les 
frottemens :. mais on voit bien que 
‘cela doit s'entendre d’une machine 
engrand , & qu’il doit y avoir beau- 
coup de variété, fuivant fon dégré de 
fimplicité, & felon la perfection des 
piéces qui la compofent. 
Quelques Phyfciens *ont préten- Ré Re 
“du que la grandeur des furfaces n’en- pa. "des 
troit pour rien dans le frottement, MENT 
& qu'on ne devoit avoir égard qu'au Exp. de Me 
dégré de preffion. « Un corps, dilenc- de 1 Free 
ils, quia plus de largeur que d’épaif- 
 feur ,ne doit pas faire plus de réfif- 
# tance, quand on le traîne fur fa plus 
>» grande furface , que lorfqu'l frotte 
» par fon côté le plus étroit; parce 
w:que la preffion qui vient de fon 
» poids, étant la même dans l'un & 
> dans l’autre cas ; fi dans le premier 
® 1l ya plus de parties engagées, el. 
» les le font moins profondément que 
(>) dans le fecond,. 2> 
Ge raifonnement , qui ne conclu 


Vi 


236 LEcONS DE PHYSIQUE 
foit pas feul, & auquel on peuteno 
pofer bien d’autres *, a été appuyés 
D EU de quelques expériences trés-ingés 
Pire nieufes, & en apparence très-favo-m 
Sciences, de - rables à l'opinion qu'on vient d’expo= 
Sn "%+fer; mais dans une matiére comme) 
a celle-ci, où l’on ne peut pas tirer 
des conféquences du partiuulier au 

général , il faut fe régler fur ee qui 

arrive le plus ordinairement. Des 
épreuves réitérées m'ont prefque toux! 

jours fait vair, comme à M. Mufchen-m 

broek:, qui ena fait beaucoup en ces 

genre, qu'il falloit compter les fur 

faces pour quelque chofe, pour beau 

coup moins cependant que les pre 

fions : quant au rapport des unes des 

des autres avec les effets, je n'ai rien 

trouvé d’affez conftant, pour en pot 

voir faire le fondement d’une exaéte” 

théorie, à 

Outre: ka preflion & la grandeur 

es furfaces . on doit encore faire en=" 

trer la vitefle dans l’évaluation des” 
frottemens ; car comme cette forte 

de réfiftance vient des parties enga=" 

-gées qu'il faut rompre , ou qu'on ne 

peut dégager qu'en faifant céder x 
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-preflion qui tient les furfaces appli 
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quées l’une à l’autre ; ileft évident 
que la fomme des réfiltances doit 
Être d'autant plus grande , que le 
corps frottant aura plus de chemin 
à faire dans un tems déterminé ; par: 
ce qu'alors il faut que les parties en- 
gagées fe rompent en plus grand 
nombre, ou fe dégagent plus fré- 
quemment, 


Mais une chofe très-remarqueble ; 


c'elt que cette augmentation de ré- 
fiftance qui vient de la viceffe avec 
daquelle on fait frotter les furfaces; 
a {es bornes , au-delà defquelles on 
peut accélérer les mouvemens, fans 
que les frottemensen deviennent plus 
confilérables ; ainfi lon peut dire 
en quelque façon, qu’en augmentant 
la caufe, on n’augmente plus fonef. 
ft ; paradoxe qui mérite d’être ex- 
pliqué. 

Suppolons que DE, & FG, Fig.8, 


reprélentent deux furfaces de corps 


durs, dont les inégalités infenfibles 
foient engrenées les unes dans les 
autres ; que la preflion qui les joint ; 
agille dans la direction 4B , perpen= 
diculaire à celle du mouvement qui 
fair gliffer ces deux corps l’un fur l'au 
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tre. On voit bien que celui de def. 
fus ne peut fe mouvoir felon ladirec+W 
tion BC, à moins que fes parties les 
plus élevées, f,g, h, ne fe déga- 
gent des creux dans lefquels elles 
fontenfoncées, ce quine fe peut fai- 
re qu’autant que le corpsentier DE, 
{era foulevé contre l'effort de la pref-\ 
fion. Si cette preffion eft aflez gran- 
de pourfaire retomber ces parties qui 
ont été dégagées , dansles creux qui 
fuiventimmédiatement ceux qu'elle 
ont quittés, c’elt-à-dire , que la par+k 
tice, fortant du 1 retombe au 2, aus, 
3 , &c. il eft vifible que Peftort qu'ils 
faudra faire pour foulever le corpss 
DE , ou ( ce quieft la même chofe, }" 
pour défengrener les parties , fe ré») 
pétera autant de fois qu'ily ade ces 
petites élévations à la furface FGs 
& plus le corps frottant fera de chez 
min dans un tems donné, fur celui 
auquel il eft appliqué, plus ces fous 
Jévemens & cesrechûtes auront lieux, 
ainfi la réfiftance des frottemens aug 
mente par la virefle, tant que cett@ 
viteffe n'empêche pas que les parties 
haures d’une furface ne felogent fuc* 
ceflivement dans toutes les parties, 
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bafles de l’autre furface , de.la ma- 
mére qu'on vient de l’expofer. 

Mais il peut arriver que le mouve- 
ment qui fe fait felon la dire&ion BC, 
foit fi rapide, que lorfque les parties 
faillantese ,f,g,k, ont été déga- 
gées, elles foient entraînées d’une 
quantité confidérable avant que la 

reffion les engage de nouveau; que 
A partie e, par exemple, ayant quitté 
le 1. creux de la furface FG., au lieu 
de retomber dans le 2, foit tranfpor- 
te jufqu'au 3 , ou jufqu'au4 , &alors 
On conçoit aifément que le corps 
frottant DE, pourra parcourir 2 Où 
3 fois autant de furface fur FG , fans 
cependant quefes parties y foient plus 
fréquemment engagées. 
" Les expériences que je vais rap 
porter, feront voir ce qui m'a paru 
invariable dans les frottemens. ro. 
Que le frottement de la premiére ef- 
péce fait beaucoup plus de réfiftan- 
ce, que celui de da feconde. 2°. Que 
le frottement augmente par l’aug- 
mentation des furfaces , toutes cho« 
fes égales d’ailleurs. 3°. Que la pref- 
fion fait croître auffi la réfiflance dw 
Hiottement, de quelque efpéce qu'il 
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foit. 4°. Qu'à proportions égales , la. 
réfiftanee des frottemens augmente 
plus confidérablement par les pref- 
fions que par les furfaces. | 


PREMIERE EXPERIENCE. 


PREPARATION. 


La Fig. 9. repréfente un inftru= 
ment, compofé 1°. de quatre rou- 
leaux, 1, 2, 3, 4, fufpendus par 
des pivots très-fins dans deux dou- 
bles montans PP ; 2°, d’an autre rou= 
leau plus grand: que les précédens ÿ 
& dont l’axe OO a dans toute fa lon 


gueur environ 2 lignes + de diamé= 


tre, & fe termine par deux pivots 
d’acier, qui roulent dans deux vis QQ; 
percéés felon leur longueur, ou biem 
fur les deux interfeétions des deux 
paires de rouleaux ; un refort fpiral 
fixé d’une part à l’un des doubles 
montans, & de l'autre à l'axe de ce 
dernier rouleau, le fait tourner alter* 
nativement fur deux fens,& l’on com* 
pte la durée du mouvement du rou# 
leau par le nombre des vibrations di 
reflort : 30. d’une piéce R, repréfens! 
tée feule par la Fig. 10. qui repofe fusil 

l'axe 
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Paxe du rouleau, tantôt par une fur- 
faces, tantôt par deux autresre, 
emblables à s, & au bout de laquel- 
le on attache un ou plufieurs petits 
poids, pour augmenter la preflion 
fur l'axe. Quand on tend le reflort, 
on avance le levier Ÿ, pour appuyer 
un des croifillons du grandrouleau, 
afin d’être für du dégré de tenfon, & 
pour le détendre avec jufteffe. 
_ On met d’abordles pivots du rou- 
leau dans les trous des vis, Q Q, & 
enfuite on les fait repofer fur les in- 
terfe@ions des rouleaux, fans char- 
ger l’axe avec la piéce R;& dans l’une 
& dans l’autre épreuve, on a foin que 
le reffort foit tendu également. 


EFFETS, 


Le reflort ayant été détendu; fi: dans 


le premier cas On a compté 29 ou. 


30 vibrations avant que le mouve- 
iment cefle entiérement ; dans le fe- 
cond on en compte environ4o0,dont 
chacune dure près d’une feconde. 


ExPLICATIONS:. 


- L'EXPÉRIENCE précédente confidé- 
tée dans les deux faits qu'elle établite 
… Tome I, 


ITI. 
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111, prouve vifiblement que les frotte 
Lecon, mens, de quelque forte qu'ils {oient s 
”  détruifent ke mouvement par une ré- 
fiftance qui ne diffère que du plus 

au moins. Mais elle fait voir en mêé- 

me tems, que des deux efpéces de 

| frottemens que nous avons diftin- 
guées, la premiére a des effets bien 

lus confidérables que Pautre : quand 

le pivots tournent dans les vis per- 

cées , c’eft un frottement de la pre- 
miére forte ; toute leur furface cylin- 
drique pañle fucceflivement fur la par- 

tie inférieure de chacun des trous: 
quand au contraire ces mêmes pivots 

font tourner par leur mouvement les 
rouleaux qui les portent, ce n’eft 

plus qu’un frottement de la feconde 
efpéce;car alors la circonférence des 

uns ne fait plus que fe développer 
fur célle des autress la partie quia 
touché, ne touche plus l'inftant d’a- 

près , & celle quila précéde lui fert 

de point d'appui, pour fe dégager 
fuivantune dire&ion favorable, coms 

me la dent d’une roue qui commens 
ce à engrener le pignon, favorife les 
défengrénage de celle qui avoit ens 
grené avant elle, | À 
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APPLICATIONS 


REX n'eft fi communque les ef- 
fets du frottement ; on les rencontre 
par-tout, & l'on peut dire en géné- 
ral que c’eft la principale caufe des 
altérations & du dépériflement que 
nous remarquons dans tous les ouvra- 
ges de l’art, & fur-cout dans ceux 
dont nous faifons un fréquent ufage. 
Les habits, les meubles, les bijoux, 
les inftrumens , &c. ne durent qu'un 
certain tems, parce que les frotte- 
mens aufquels ils font continuelle- 


ment expolés, changent infenfible- 


ment les furfaces & les formes, & 
leur font perdre les qualités qui en 
dépendent. Les matiéres les plus du- 
res & les plus folides, ne tiennent 
pointcontre un long fervice fans don- 
ner des marques de diminution ; un 


rafoir , un couteau, une hache, per. 


dent bientôt le fil de leur tranchant 3; 
le foc d’une charrue a befoin d’être 
réparé de tems en tems; & le cheval 
dont le pied gliffe fur le pavé, y laide 
une trace où les yeux les moins at- 
tentifs ne peuvent méconnoître les 


gerer 
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parties de fon fer , que le frottement 


X i; 


Son 
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" ya fat refter. Mais comme rien ne 
S'anéantit dans l'univers , toutes ces 
particules inf détachées de leurs 
malles, fe mélent avec différentes mas 
tiéres , dans lefquelles elles fe retrou- 
vent lorfau’on y penfe le moins. De 
bons Phyfciens ont été furpris de « 
trouver du fer dans l'argile & dans law 
cendre des plantes; parce qu'ils ne 
faifoient point afez d'attention à la 
prodigieufe divifbilité desmétaux en" 
général, & en particulier à Ja difper- 
fion continuelle qui fe fait des par" 
ties de celui-ci, tant par les outils! 
que lon ule à culuver la terre, que 
par une infinité d’autres ufages qui le 
mettent en état d'être répandu par= 
tout. D’autres plus attentifs à cette 
grande & continuelle con fommatuon: 
des ouvrages de fer, l'ont reconnu, 
ce métal, dans la boue des grandes 
villes, & lui ont attribué la couleuf 
noire qu'elles ont, & dont il eff trèss 
vraifemblablement la caufe. Si l'of 
étoit auf commun que le fer, & 
qu'on en fitun ufage aufhi fréquent & 
auf étendu, ne doutons pas qu'of 
ne le rencontrât de mème dans tous 
£es les matiéres où Pon prendroit la 
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peine de le chercher avec foin : mais 
celui qui l’auroit trouvé quelque part 

que ce pt être , feroit-rken droit de 
dire qu'il a fait de l'or ? pas plus, ce 
me femble ,:que celui qui trouve au 
jourd’hui du fer dans la cendre, ne 
peut fe vanter d’avoir fait du fer. Par 
mi tous ces fameux Adeptes qui ont 
eurichile monde de leurs promefes, 
s'il s'eit trouvé quelque faifeur d’or 
qui le fût de bonne foi, c’eft que dans 
un grand nombre de matiéres pañlées 
au creufet, ilfe fera trouvé par hafard 
quelque parcelle d’or qui ne devoit 
rien autre chofe à opération de l’arz 
tifle, que d'avoir été féparée des corps 
étrangers dans leiquels elle étoit ca 
. chée. Faire de Por de cette maniére 
me paroît une chofe poflible ; mais 
je doute fort qu'on en fit affez pour 
payer la dépenfe du charbon. 
Si les frottemens nuifent en beau 
coup d’occafions, il y en a bien d’au- 
tres auffi où nous les mettons à pro- 
fit; les arts ontfçu tourner à leur 
avantage, jufques aux chofes même 
® qui femblent oppofées à leur pro- 
- grès. Une lime n’eft autre‘chofe qu'u- 
me furface hériflée exprès de pointes 
X 1j 
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= & de tranchans ; fon frottement fur 

NA les matiéres les plus dures, eft un. 

* moyen très-commode de les figurer 

à fon gré par une diminution de vo- 
Jume bien ménagée ; aufli cet outil » 
elt-il en ufage dans un grand nombre 
de métiers. L’ouvrier intelligent qui 
lemploye, tire du mème moyen dif- 
férens avantages fuivant les modifi- 
cations qu'il y met. Tantôt pour ga- … 
gner du tems, il fait agir une lime 
dont l’âpreté exige plus de force de 
fa part ; tantôt il la choifit d'une tail« w 
le plus fine, pour adoucir ce que la 
premiére n’a fait qu'ébaucher; & en- 
fin quand la plus douce de fes limes » 
ne l’eft point encore affez, if la frotte 
d'huile qui retient les parties du mé= 
tal à mefure qu’elles fe détachent ; par w 
ce moyen les petits creux de l'outil 
fe rempliffent, de façon que fes poin- 
tes en deviennent plus courtes, & fa. 
furface moins rude. 

Ce que nous difons des limes, doit | 
s'entendre des meules & autres pier= 
res à aiguifer, qui n’en différents 
quant à l'effet du frottement , que pat @ 
une plus grande dureté. | 

Les compas, & généralement tous 
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les inftrumens à charniéres, qui doi- 
vent refter ouverts où fermés à diffé- 
tens dégrès , tiennent pour l’ordinai- 
recette propriété d’ün frottément 
bien égal ; & l’ongagne beaucoup de 
tems dans l’ufage qu’on en fait, quand 
on n’eft point obligé de les fixer pat 
d’autres moyens, comme lorfau’on 
les arrête avec des vis ou autrement. 

On diminue la réfiftance des frot- 
temens , en enduifanit les furfaces de 
quelque fluide ou de quelque matié- 
. re grafle.On frotte de favon les bords 
d’une boîte dontle couvercle tient 
trop; on met de l'huile aux charnié- 
res pour en facihter le jeu ; on graifle 
_ les moyeux des roues en dedans; ce 
_ font autant de moyens par Îefquels 
on remplitles inégalités les plus grof- 
fiéres des furfaces ; & qui par Confé« 
quent les rendent plus liffes & plus 
propres à glifler l’une fur l’autre. D'ail- 
leurs les parties de ces fluides ou de 
ces corps gras interpofés, changent 
lefpece du frottement: ce font au- 
* tant de petits globules qui roulent 
* entreles furfaces, qui leur fervent 
de véhicule commun , & qui forten 
| petit ce que nous voyons d'une mas 
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niére plus fenfible , quand onmetdes " 


rouleaux fous une pierre, ou fous une 
poutre pour en faciliter le tranfport. 


II EXPERIENCE. 


PREPARATION. 


Ox laiffe les pivots du grand row: 
leau fur les interfections des 4 petits : 
& lon tend le reffort au même dégré 
que dans l'expérience précédente. 
On fait d’abord pofer la piéce R fur 
l'axe du grand rouleau par une feule 
furface s, & avec fon propre poids 
feulement , & enfuite on la retourne 
pour faire porter les deux furfaces 55, 
fans augmenter le poids , & l’on com- 


pte les vibrations dans l'un & dang 


Pautre cas. 
ErFrEzETrSs, 


Lorfque le frottement fe fait par 


une feule furface, comme dans le pre= » 


mier cas, On compte 40 vibrations 3 
lorfque la furface qui frotte eft dou- 
ble comme dans le fecond, on n’en 
compte plus que 29+; toutes chofes 


étant égales d’ailleurs, ainfi qu’on la 


fuppoté, 
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ExPLILICATIONSe. 


:  L’INEGALITÉ des furfaces étant la 
eaufe premiére des frottemens , il elt 
bien plaufñble qu’en augmentant l'é- 
tendue qui frotte , on doit faire CrOÏ- 
tre aufli le*nombre de ces inégalités : 
s'il fe trouve quelque cas où cela 
n'arrive point {enfiblement , ce fe- 
ra fans doute une exception düe à 
k difpoñtion particuliére des fuper- 
ficies ; ou bien lorfqu’on employera 
une figrande quantité de mouvement 
que la réfiftance des frottemens de- 
viendra trop peu confidérable pour 
être mefurée, & par conféquent pour 
“être comparée. Mais comme dans les 


“grandes machines, où les frotte- 


mens font d’une bien plus grande 
conféquence qu'ailleurs , les piéces 
Vonttoujours des furfaces aflez rudes, 
nous croyons qu'on ne doit point né- 
gliger la quantité de leur érendüe.On 
voit cependant par l'expérience pré 
‘cédente ; que la réfiflance des frot- 
temens , quoique dépendante en par= 
tie de la grandeur des furfaces., ne la 
uit pas dans toutes fes proportions 
"Dans l’un des deux eas cités la fuper- 
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ficie étant double, les frottemens né 
font point doublés : & il feroït très 

ificile, pour ne rien dire de plus 3 
de déterminer le rapport de ces ré-# 
fiftances avec une quantité de furfacew 
donnée. | k 


APPLICATION $+ 

Les frottemens confidérés en rai 
fon des furfaces, retardent la viteffew 
de tous les corps indifféremment 3 
nous venons de le prouver pour less 
folides , & l’on peut remarquer tous 
les jours que la même chofe fe paflew 
à l'égard des fluides & des liqueurs.m 
Lesjets d’eau ne s’élevent jamais à 
Ja hauteur à laquelle ils devroïentw 
monter , eu égard à leur quantité dew 
mouvement ; & les riviéres coulent 
plus lentement dans le tems des eaux w 
bañles. | 
L'eau qui eff amenée par ün tuyau k 

& qui rejaillit en Pair, éprouve par-m 
tout du frottement ; la furface inté-w 
rieure & immobile: du tuyau la retar-w 
de d’une part, & quand elle pañlew 
dans l'air, elle doit être regardée en< 
core comme dans un autre tuyau # 
dont la furface ne diffère de l’autr 
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(que par la rareté & par la mobilité de 
{es parties. 

Quoique la furface d’un gros tuyau 
foit plus grande que celle d’un plus 
étroit, elle cit cependant moindre 
relativement à fa capacité ; car c’eft 
une chofe démontrée, que celui qui 
a 2 pouces de diamétre ( nous par- 
Jons de tuyaux ronds & cylindriques ) 
contient quatre fois plus d’eau que 
celui dont le diamétre n’eft que d’un 
pouce; & que la circonférence du 
premier n’eft que deux fois auffi gran 
de que celle du dernier, On voit par: 
“hà que dans de pareils tuyaux, le frot- 
tement qui vient des furfaces, dimi- 
nue à mefure qu'on augmente Ja ca- 


Re 
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pacité ; puifque fi le volume d’eau 


qui eft quadruple dans le plus gros 
étoit contenu dans quatre femblables 
au petit, 1l répondroit à des furfa- 
ces dont la fomme feroït double de 
celle qui le contient. L'expérience 
eft tout-à-fait d'accord avec cette 
théorie ; car plus on diminue Ja ca 
-pacité des tuyaux dans les pompes 
dans les aqueducs, dans les fontai- 
nes, &c. plus on trouve de retardes 
ment dans la virefle des eaux, 


=  C'eft par la même raifon, quel 
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riviéres font plus rapides dans le 
tems des grandes eaux ; les frotte= 
mens qu’elles ont à vaincre de la part 
de leurs lits font partagés alors à unes 
mafñe plus confidérable, & s'oppos 
fent moins par conféquent au mous 
vement du fluide, 


III, EXPERIENCE: 


PREPARATION. 


L'INSTRUMENT étant difpofé coma 
ne dans l’expérience précédente ;. 12 
faut que la piéce R repofe fur l'axe du 
grand rouleau par la furface s, & 20 
tacher en X le petit poids Y qui doux 
ble la preffion. F3 


7 ErFr5ETS : 


D +7 


Daxs ce dernier cas on ne comp 
te que 21 vibrations, quoique le ref” | 
fort ait été tendu comme dans les, 
épreuves précédentes. 4 


% 


| 
| 
| 


( 


| j. 

LE poids qu’on ajoute augmentanth 
la preffion, fait croître aufh le frotl 
tement, parce que les parties deg 


ExPirrcATrOoNSs. 
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Furfacesqui s’'engagentmutuellement, 
s’enfoncent bien plus avant, & ré- 
fiflent davantage au mouvement qui 
tend à les féparer. On voit par cette 
derniére expérience, qu’une double 
preffion fait plus qu’une furface aug- 
mentée de moitié; car nous avons 
vû précédemment, qu’en faifantfrot. 
ter deux furfaces au lieu d’une, le 
nombre des vibrations n’a été dimi- 
nué que d’un quart, & nous voyons 
maintenant en mettant la preflion 
‘double , qu'ilne fe fait plus que2r 
vibrations au lieu de 40; ce qui eft 
preique la moitié de diminution, 

i APPLICATIONS, 


“ Dans les grandes chaleurs lesmou- 
vemens d’horlogerie fe rallentiffent 
fenfiblement; cet accident qui dé- 
range les pendules & les montres, 
dépend ordinairement de plufieurs 
Caufes qui concourent au même effet. 
Il en eft une à laquelle on fait peu 
d'attention , mais qui mérite cepenx 
dant d’être comptée comme les au 
tres: c'eft le frottement qui augmen- 
te par la preffion à mefure que les 
piéces s’échauflent. Car on fçait, & 


III, 
Leçon, 


mente par preffion, & le mouvement 
en eft d’autant plus gêné. } 
Un T'ourneur qui façgonne un mor 
geau de métal entre deux pointes fi 
xes , eft quelquefois furpris de fentirs 
que fa pièce réfifte au mouvement des 
Parchet après avoir tourné librement 
endant quelques minutes c’eft que: 
fe frottement augmente par la prefs 
fion à mefure que le métal s’allonge 
en s’échauffant: aufli le reméde le 
plus prompt & le plus en ufage, cel 
de le mouiller avec un peu d’eau pour, 
le refroidir. | 
Le fervice que l’on tire des pinces, 
des tenailles, & de tout ce qui eftu 
analogue à ces inftrumens , ne vient. 
encore que d’un frottement augmen= 
té par une forte prefñon: | 
Une remarque qu'il eft à propos 
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de faire ici, c’eft queles machines qui 
font leur effet.en petit, ne Le font pas 
toujours quand on vient à les exécu- 
ter en grand , quoiqu’on y garde les 
mêmes proportions : cela vient pour 
l'ordinaire de.ce que les frottemensne 
fuivent point dans leur accroifflement 
le proportion des furfaces feulement, 
mais plutôt celles des preflions qui 
augmentent aflez fouvent , comme le 
poidsou la folidité des piéces ; c’eft- 
à-dire, par exemple , que fi dans le 
modéle on avoit réduit toutes les di- 
menfions au pouce pour pied, en 
conftruifant en grand , le chevron qui 
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auroit 12 pieds de long, & 6 pouces 


d'écarriflage, péferoit 1728 fois au- 
tant que ce qui le répréfente en petit, 
s’il eft de même matére. Cette confi- 
dération qu'onne peutnégliger quand 
ona des principes, fait quelquefois 
juger défavantageufement d’une ma- 
chine dont le fuccès paroît être aflu= 
é par l'expérience même. 


DE tout ce que nous avons dit & 
prouvé touchant la réfiftance des 
milieux & des frottemens, il faut 
gonclure que dans l’état naturel il ne 


nouvelles forces , pour réparer celles 
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peut y avoir aucun mouvement mé" 
chanique inaltérable ; 1°. parce qu'uns 
corps ne peut fe mouvoir que dans, 
un efpace, & quiln’y a aucun lieu 
parfaitement vuide de toute matiére 5. 
2°, parce qu'un corps, tel qu'il foitss 
ne peut exercer fon mouvement que 
fur quelque furface, ou bien il faut le 
fufpendre à quelque point fixe, au- 
tour duquelil fe puiffe mouvoir : dans 
Jun & dans l’autre cas il ya frotte-l 
ment, ou fur de plan, ou au point de 
fufpenfon , ou dans le milieu même 
dans lequel il pañle. La quantité dui 
mouvement qu'on lui aura imprimée, 
fera donc néceflairement diminuée 
par ce double obftacle: ainfi pour fe. 
mouvoir perpétuellement, il fau 
droit qu'il prit à chaque inftant dé 


qu'il perd; ce qui eft contraire à 1& 
premiere loi du mouvement, qui veuê 
qu'un mobile garde conftamment, 
Pétat qu'on lui a fait prendre, fi ceë 
érat n’eft changé par une caufe nous 
velle. De-là il paroît évidemment 
démontré qu'il ne peut y avoir de 
mouvement perpétuel méchanique 
dans l'état naturel, & que ceux 1 

(a 
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fe cherchent avec obflinaion , & = 
qui multiplient les frais dans cette one 
vûe, perdent leur tems, leurs peines, * * * 
-& leurs dépenfes. 

S1 quelqu'un prend'pour perpétuel, 
le mouvement d’un pendule qui con- 
tinue fes vibrations égales par le 
moyen d’un reffort ou d’un poids 
qu'on remonte au bout d’un tems,ou 
de toute autre chofe équivalente, il 
n'entend pas l'état de la queflion; car 
il s’agit d'un mouvement une fois im- ‘ 
primé, auquel on n’ajoute plus rien | 
par la fuite, & qui fe fufhfe à lui- 
mème pour fe perpétuer. Le reflort ou 
Je poids par fon effort conftant,répare 
fans ceffe le dégré de vitefle perdu 
dans l’inffant précédent, & cette ré- 
paration eftune addition au mouve- 
ment primitif, Le 

Ceux qui s’en laiffent impofer par 
l'infpettion d'une machine, ou par 
une prétendue démonftration géo- 
métrique , fur laquelle on s'appuie 
quelquefois, pour établir la décou- 
verte du mouvement perpétuel , 
font ies dupes de la mauvaile foi ou 
d'un paralogifme qui ne tiennent 
-gueres contre des gens inftruits, Le 
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met mouvement perpétuel eft la pierrë 
Licous Philofophale de la méchanique;.ordi- 

. nairement ceux qui s'y heurtent, ne 
font pas fort initiés dans cette fcien 
ce , de même qu'une recherche obf- . 
tinée de la quadrature du cercle , ous 
du grand œuvre , n'annoncent à pré- 
fent ni un Géométre fublime, ni ug! 

: habile Chymifte. 
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De Ce Ce Le Le D LE DO CO CCE LRO 


IV. LEÇON. 


Suite des Loix du Mouvement 
Jemple. 


; Des caufes qui changent /a direc* 
ion du Mourement. 


À Prrs avoir enfeigné dans la der- === 
niére fection de la Lecon précéden- L IVe 
te, ce qui diminueindifpenfablementc *3°** 
la vitefle du mobile , 1] nous refte à 
faire connoître les caufes qui chan- 
gent fa direétion , quand il negarde 
pas celle qu'il avoit d’abord. Mais 
pour le faire d’une maniére plus in- 
telligible, nous commencerons par 
établir la feconde & latroifiéme loi 
du mouvement fimple, fur lefquelles: 
font fondées la plüpatt des chofes 
que nous avons àdire touchant cette 
 MATIÉIES. 


i 
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ne 
ne 


IV, Seconde Loi du Mouvement 
nie fimple. 


Le changement qui arrive en plus où 
en moins au mouvement d'un corps , ef 
toujours proportionnel & la caufe qui le 
produit. | 

Dans un mobile dont on fuppofe 
la mafle conflante, il n’y a de varia- 
bles que fa virefle & fa dire&ion: 
pour changer Fune ou l'autre, il faut 
une force poftive qui n’eft point 
dans le mobile avant le changement, 
& qu'il n’a pas la faculté de fe donner # 
à lui-même. Cerre force, quand elle 
agit, ne peut produire que ce dont 
elle eft capable , ainfi l’on peut ju=« 
ger de fa valeur par celle de foneffer, # 
Comme une livre de plomb dans le 
baffin d’une balance , n’a ni plus ni 

10ins que le poids d’une livre, on 
ne doit pas s'attendre que fon ation 
contre l’autre baflin excéde, ou vaille « 
moins qu'un pareil poids, fi la balan- 
ce eft jufte; & réciproquement fi ce 
dernier baflin eît tenu en équilibre, 
on peut en toute füreté conclure quem 
le poids de lPautre part qui en eft la 
caule , égale une livre. 


ani à /m ee à 
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Troifiéme Loi du Mouvement 
fimpde. 
La réailion eff égale à la compreffion. 


Lorfqu'un corps en mouvement, 
ou qui tend à fe mouvoir, agit fu 
un autre corps, ik le comprime, & 
ce dernier exerce réciproquement fur 
Jui une compreflion égale. Quand 
avec le bout du doigt j'appuie fur 
un baffin vuide de balance , pour 
fouiever une livre de plomb qui eft 
. dans l’autre-baffin, c’eft la même cho- 
fe que fije recevois la livre de plomb 
fur le bout de mon-doigt pour la fou- 
tenir. Qu'un homme fur le rivage ti- 
re fon bateau à bord avec une corde, 
où qu'il fe tienne dans le bateau pour 
tirer la même corde attachée à un 
pieu fur le rivage , 1l s’enfuivra le 
même effet ; car la réfiftance ou la 
réation du point fixe, égale l’aétion 
de .celui qui agit contre elle. 

_ Examinons maintenant comment 
un mobile change de direction , & 
quelle régle 1! fuit dans ce change- 
ment. 

| Quand un corps en mouvement 
change de dire&ion, c’eft qu'il yeft 
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= forcé par un obffacle ; car felon {+ 


IV. 
Leçon. 


premiére loi ,iltend de lui-même à. 
perfévérer dans fon état : mais cet 
obftacle peut être une matiére flui- 
de , dans laquelle il s'ouvre un paf- 
fage ; ou bienun corps folide qui lu 
oppofe toute fa mafle à caule de la: 
liaifon de fes parties. Une pierre jet 
tée dans l’eau nousrepréfente le pre- 
mier cas 3; une balle de paume lan- 
cée contre la muraille, eft un exem- 
ple du fecond. 


PREMIERE SECTION. 


Du changement de Directions 
occa/fionné par la rencontre 
d'une matiére fluide. 


SIïe mobile que l'on a déterminés 
vers un certain point, vient à ren=< 
contrer quelque matiére fluide , ous 
comme telle à fon égard, ilne fait 
que pañfer d’un milieu dansun autre 3} 
& ordinairement ces milieux ne font 
point également pénétrables pour 
lui, foit par la différence de leurs 
denfités ,foit par quelque autre caufen 
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qu'il n’eft point tems d’examiner 


qu'il éprouve en entrant dans le nou- 
veau milieu’, ne manque point delui 
faire quitter fa premiére direction , 
toutes les fois qu’il entre oblique. 
ment ; & ce changement fenomme 
réfrattion, pour faire entendre que la 
direttion dumobite eft comme brifée 
à l'endroit où les deux milieux fe joi- 
gnent. EÉchirciflons ceci par une fi- 
gure , & par quelques exemples. 

Suppofons un grand baflin: pleïti 
d’eau dont la coupe foit repréfentée 
par ABCD, Fig. 1.& une pierre » 
Ou tout autre corps dur E, placé dans 
Pair, & que l’on dirige vers lafurface 
de l’eau avec aflez de viteffe pour l'y 
faire entrer, & l’y faire continuer fon 
mouvement. 

Pour cet effet , on ne peut diriger 
cette pierre que de deux maniéres : 
fçavoir par la ligne perpendiculaire 
PF, ou bien par une ligne oblique 
prife entre P F, & C F. Car il eft évi- 
dent que fi elle fuivoit CF, ou fa pa« 
yalléle, elle n’entreroit jamais dans 
Peau, ou ( ce qui eft la même chofe) 
elle ne changeroït point de milieu, 


mn 


x ; ; ; IV. 
ici. Ce plus ou moins de réfiftance Hi li 
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Sile corps E vient à la furface de l'e ü 
par la ligne PF, il continue de (en 
mouvoir par Fp, & fa direction ne 
reçoit aucun changement. 4 
Mais s’il fuit une ligne obliqu 
eommee F, dès qu'il fera parven 
en F, l’eau fera pour lui un milieu 
péfringent : au lieu de continuer fon 
mouvement par F G:, il prendra unes 
nouvelle direétion qui fera entre F Ga 
& FA, telle,.par exemple, que Fr 
C’eft-à-dire, que la: pierre, ou en 
général lemobile, fouftriraréfrattion,s 
& que cette réfraction l'éloignera de! 
la perpendiculaire imagmée Fp, plush 
qu'il n’auroit fait ,s’ilavoit continué 
defe mouvoir felon. fa premiére dis 
retion.… | Ë 
La réfradion fe feroit en fens cons 
traire, fi le mobile pañloit d’un milieu 
plus réfiftant, dans: un autre qui Le. 
für moins, par exemple, s’il fortoit 
de l’eau pour entrer dans l'air : de, 
façon que s'il avoit décrit la ligne: 
HF , il ne continueroit point par FKÿ 
ni paraucune autre entre K &C; mais 
Ja réfraction qu’il fouffriroit en F, le 
détermineroit dans une nouvelle dis 
rettion entre K & P , ce qui l'appros 
: cheroif 
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» 


Cheroit davantage de la perpendicu- mens 


lire PF, 

| Pour ôter toute équivoque fur 
ceite perpendiculaire que l'on prend 
Pour terme de cemparaifon, lor{aw’on 
Veut exprimer en quel fens fe fait la 
réfraction;ileft bon d’obferver qu’elle 


ha rien de commun avec l'horizon, 


qu'autant que la furface du milieu ré- 
fringent eft horizontale, cemme il 
airive quand c’eft un liquide en re. 
pos; car c'efttoujours de la pérpen- 
diculaire à cette furface qu'il s'agit, 
dans quelque pofñtion que puifle être 
le milieu qui caufe la réfrattion. Si, 
par exemple, au lieu d’une eau dor: 
mante , telleque nous l'avons fup- 
bofée, on choififfoit celle d’une caf. 
jade , ou d’une riviére quieûtune 
vente confidérable,pour y lancer une 
ierre ; la perpendiculaire à laquelle 
)n rapporteroit la dire&tion de ce 
jrps, tant avant qu'après fon entrée 
lans l’eau, feroit une ligne inclinée 
N'horifon ; elle feroit même hori- 
bntale, fila furface réfringente étoit 
@rticale.  . 

1 réfration dépend donc de 
eux conditions, fans l’une ou l’autre 
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ge efquelles elle n’a plus lieu: la pre 
. miére eft l’obliquité d'incidence des 
Ja part du mobilé ; lafeconde, qu'il Y. 
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ait plus de réfiftance dans un milieux 
que dans l’autre : prouvons d'abord! 
ceci par des faits, & tâchons enfuite 
d’en faire connoître la caufe. 


PREMIERE EXPERIENCE; 
PREPARATION. 


La machine qui e!t repréfentée pal 
la Fig. 2. porté à deux pieds + au-defs 
fus de fa bafe un petit canon de cuis 
vre F, par lequel on fait tomber uné 
balle de plombdu poids d’une oncé 
environ, dansun vafe de cryftal L4 
qui a 12 OU I4 pouces de hauteuts 
& au fond duquel on a étendu un lit 
de terre glaife, ou de cire molles 
d’un pouce d’épaifleur.: ‘1 
La balle ayant marqué fa place 
par cette premiére chûte, on la fai 
tomber de même une feconde fois 
après avoir empli d’eau le vailleau L 


: 


La 


-Oa trouve la balle de plomb a à 
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da feconde chûte., dans le mêmeen- : 
-droit qu'elle avoit marqué en tom- _1V. 
“bant la premiére fois. | Leçon 

ExP1I1cArronNs. 

.… A paroît par cette expérience, que 
a ballé de plomba toujours confervé 
“fa premiére direttion , foit qu'elle fit 
tout fon mouvement dans l'air, foit 
“qu'elle tombât en pañlancde l'air dans 
l'eau. Mais par quelle raifon fe feroit- 
_êlle détournée, files obftacles qu’elle 
La rencontrés , fe fonc toujours oppo- 
Ts également de toutes "parts ; fi l’'ef- 
fort de fa pefanteur à qui elle obéif- 
fOit ,n’a jamais eu à vaincre que des 
réliflances qui cédoient toutes enfem- 
ble avec la même facilité, ou qui la 
retardoient avec des quantités égaies£ 
:Confidérons cette balle dans les dif= 
‘férens inftans de fa chûre, 

» 1°, Lorfqu'elle eft encore entiére- 
«ment dans lair , ce fluide qu’on fup- 
pole enrepos, & d’une denfité uni- 
orme auteur du mobile, ne fait que 
retarder fa vitefle. Mais certe réfif- 
tance n'infue en rien fur la dire@ion, 
puifqu'eile agit indifféremment ca 
toutes fortes de fens. 


Z al » 


à 
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29. On peut dire lamème chofe en” 
confidérant la balle dans le tems qu’el- 
le eft entiérement plongée dans l'eauê. 
car la difculté qu'elle trouve à s'ou-« 
vrirun pañlage dans ce liquide, quoisu 


que plus grande que dans l'air, ne: 


l'empêche point de tendre aumêmes 


‘but , mais feulement d’y arriver avec 


autant de viteffe qu'elle en auroits 


‘dans un milieu moins réfiftant, 


_ 30. Enfin, filon examine ce quil 
fe fait pendant que la balle pañle del 
l'air dans l'eau, & qu’elle eft encore! 
partie dans Fun, & partie dans l'ay-t 
tre dé ces deux milieux ; on conce=s 


yra facilement que cette immerfion” 


ne doit rien changer à fa premiére dis 
recion, ‘4 

Car lorfque le corps M, Fig. 34 
defcend par la ligne Pp; toutes less 
parties de la furface décrivent des pas 
ralléles comme NT,n1; &@ la réfifs 
tance du milieu s'exerce fur tout” 
l’hémifphére N O n, Quand il coms, 
mence à fe plonger, l'eau réfifte dis 
reétement en O ; & à mefure qu'il 
s'enfonce, les parties OS , SR , K N3 


k 


&leurs correfpondantesO s,sr,rn% 


participens fuccefliyement à la rétils 
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tance du nouveau milieu. Mais com- 
me ces différentes parties forment des 
plans plus obliques les uns que les 
autres depuis O jufqu’en N, de part & 
d'autre; {a réfiflance de l’eau pendant 
Cette derniére immerfion, augmente 
par des quantités qui vont Loujours 
en décroiflant, | 

Dans tout ceci l’on n'appEfÇOIt au« 
CUnC caufe qui doive faire perdre au 
corps A7, fa premiére direction ; en 
conféquence de fa fioure {phérique, 
les obftacles qui fe rencontrenten 
N,enR,enS,&c. font juftemenc 
compenfés parles réfiflances qui s’op« 
pofent aux parties n,r ,s » RC, cet 
équilibre maintient toujours le cen- 
re M dans la ligne P p. Cette EXPÉ« 
ience prouve donc que Fobliquiré 
one de la part du mobile, eft 
bfolument néceflaire pour la réfrac- 
10n, puifque fans elle il continue fon 
nouvement: fuivant fa premiére di- 
ection, quoiqu'il pañle d’un milieu 
noins réfiftant dans un autre milieu 
qui left plus. 


APPLICATIONS: 


Un corps grave que fon propre- 
| Z ii 
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poids fait tomber dans l'eau , doit fem 
trouver au fond dans un endroit qui 
réponde perpendiculairement à celui 
de la furface par lequel il a paflé en 
tombant. Mais 10. il faut fuppoferw 
pour cela que le fluide étoiten re- 
pos pendant le tems de la chüûte.n 
Car on fçait que cé qui tombe dans 
une riviére ou dans untorrent, efts 
éntrainé parle courant de l’eau en 
mème tems qu'il obéit à [a force dem 
fa pefanteur. C’eft pourquoi les gens 
qui fe noyent dansles eaux qui COU+\ 
lent, nefe trouvent jamais vis-à-vish 
du lieu où ils ont commencé à difss 
paroître. | | # 
20. La figure du corps quis’enfonak 


€e dans un fluide ,: contribue beaux 


coup, ou à lui faire garder, ou à lufs 


| » & D #7 ei . . FI 
faire perdre fa premiére direction ins 


dépendamment de la réfraction ; cas 
cette figure peut être telle qu’elle oc#n 
cafionne des inégalités dans la réfif-" 


tance du mêmefluide, Si, par exem 


pile, au Heu de faire tomber dans 


Peau un corps fphérique, tel que ces 
lui de notre expérience, on fe nd 


voit d’un hémilphére oude quelqu 
chofe femblable, & qu'on le diuis, 
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geat parallélement à fa partie plane 5 em 
1l fuit de explication que nousavons .1V. 
. donnée ci-deffus, que ce dernier mo- Esçone 
* Bile plus arrêté d'un côté que de l’au- 
tre par le fluide qu'il divife ; à caufe 
… de fa figure, ne garderoit point fa pre: 
miére dire&ion, & qu'il décriroit une 
ligne courbe, quoique dans un mis 
lieu très-uniforme, win 
C'eft une chofe qui fe trouve bien 
confirmée par une expérience auffi 
fimple que fréquente. Toutesles fois 
» qu'on jette horizontalement quelque 
corps tranchant & convexe : dun 
côté, comme une écaille d’huiître , 
ou toute autre chofe équivalente, 
on ne le voit jamais fuivre la direc+ 
* tion qu'on lui a donnée : &fi l’on a 
tourné la convexité en embas, on 
remarque très-fouvent qu'il s’éléve 
malgré le penchant de fon propre 
poids. | 
On peut obferver auffi que Îles oi: 
feaux pefants , comme les corbeaux, 
les pigeons, les pies , &c. quand ils 
s’abattent après un long vol , ne 
… manquent point de courber leurs aî- 
“les & leur queue, pour fe donner 
une figure convexe en-deflous ; ce 
"a Ziv 


{ 


ne 
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qui les dirige néceffairement dansune 
courbe fort allongée qui adoucit leu 
chüte.Ces mêmes oifeauxau contraire 
{e pofent d'une maniére pefante, & fe 
beurtent fouvent contre laterre, lorf. 
qu'ils font trop jeunes, parce qu'ils 
deicendent par une ligne moins in- 
clinée à l'horizon, foit qu'ils ne fça= 
chent point encore prendre une fi- 
gure qui Îles dirige autrement , foit 
que leurs plumes encore trop cour- 
tes, ou leurs membres trop foibles, 
ne le leur permettent pas. 


JL EXPERIENCE. 
PREPARATION. 


ABC, Fis.4.eftun quart de cerz 
ele , auquel on à fixéun canon de 
fufl fur le rayon AB, & que lona 
attaché à une muraille, ou à quel- : 
que chofe d’inébranlable, de manié- 
re cependant qu'il puifle tourner fur 


le point B ; à 18 où 20 pieds de dif- 


tance, eft un baquet ou une baignoi- 
re de 4 ou $ pieds de longueur, plei- 
pe d’eau, dont on couvre la furface 
avec une gzze tendue, Ouavec de 
grandes feuilles de papier. F'eft un 
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thafis garni de gaze ou de papier: eme 
quiz environ r8 pouces de hauteul 4 
_& rpiedde largeur. Ce chaffiss’éléve Leçon, 
 perpendiculairement à la furface de 
 Feau ; & fa baffle DE, qui eft une 
planche un peu pefante , fe place fur 

les bords du baquet ; à une diftance 
fuffante de lon extrémité G. Il faut 
avoir foin de revêtir le petit côté G 
du baquet avec une planche de fapin 
fort épaifle & bien unie, quile pré- 
ferve d'accident, & fur laquelle on 
pule appercevoir l’imprefion d’une 
balle, Enfin , tout étant ainfi difpoié, 
on charge le canon avec de Ja pou- 
dre en fufifante quantité, & avec une: 
balle de plomb, qui foit de calibre’, 
s’il eft poflble ; on le dirige vers 
le point I, de maniére qu'il fafleavec 
k furface de l’eau un angle de 3-0 ou 
40 dégrés, & Fon y met le feu avec 
unepetite méche placéeen 4 Voyez 
la figure.citée: 


EFFETS. 


+ La balle aprèsavoir percé les deux 
jazes en T1 &en K, aulieu de con- 
ibuer fon mouvement dans cette di: 
&tion pour venir en L, va frappeg 
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la planche de fapin en H, par une 11200 
ne qui faitangle avec la premiére 
qu’elle a fuivie en venant d’4 en K:4 
ce que l’on apperçoit facilementen 
faifant écouler l’eau dubaquet, & en 
plaçant l’œil enfuite en F; car on re- 
marque que le point H eft fenfible- 
ment au-deflus de fa premiére direc-w 
tion,& que la réfrattion qu'elle a fouf- 
ferte au point K,en entrant dans l’eau, # 
l'a éloignée de la perpendiculaire Pp,4 
plus qu'elle ne Fauroit été, ft elle’ 
avoit continué de fe mouvoir direc=M 
tement jufqu’en L. 


EXPLICATIONS. 


CR CE 


C'eftune fuite des Loix du mouvea | 
ment, qu'un mobile fe porte toujoursh 
du côté où il trouve moins de réfif-n 
tance ; car l’effer étant proportion-h 
nel à facaufe, un corps qui rencon=" 
tre en même tems deux obftacles 
doit fouffrir davantage de celui qui 
eftle plus fort, & vaincre au{fi plus” 
aifémenc celui qui left moins : of 
vaincre plus atfément un obftacle 
c’eft le repouifer d'une certaine quan 
tité en moins de rems, ou le repouf= 
fer davantage dans un tems déter 
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miné. Car un obftacle , tel qu’il foit, 
ne céde jamais fenfiblement dans un 
inftant indivifible ; le plus foible eft 
done celui quife laifle vaincre dans 
un tems plus court. 

L'air & l’eau dans lefquels la balle 
de notre expérience a pallé fucceffi- 


À 


vement, ont fait obftacie l’un après 


autre à fon mouvement; mais tant 
qu’elle a été entiérement dans Fun 


ou dans l'autre de ces deux milieux, 


la réfiftance ayant été également dif- 
perfée à toutes les parties de FPhémif- 
phère antérieur, comme nous l'avons 
fait voir dans l'explication de la pre- 
micre expérience , fa direétion n’a 
point dû changer; les obftacles, ou 
les parties réhiftantes du fluide fe fai- 
fant équilibre de part & d'autre, elle 
a dû perfévérer conftamment dans 
Ja ligne AK, & enfuite dans la ligne 
K H. | 

Si l'égalité des obffacles contre 
toutes les parties de l'hémifphère ane 
térieur n ap. Fig. $. entretient le corps 
m dans fa direction, tant qu'il eft dans 
un feul & même milieu ; ileft évident 
qu’en pafñlant obliquement de Fair 
gans l'eau, ce même hémifphère pen- 


IV, , 
Leco Ne 


leurs réfiftances étant nulles , Ouin®* 


276 Leçons DE Payvsroëx 
dant tout le tems de fon immerfion # 
rencontre des obftacles plus diffci< 
les à vaincre d’un côté que de Pautre 
de fa furface.. Car, par exemple, le 
point R venant à toucher l’eau, éprou- 
ve plus de réfiftance que le point Q » 
qui ne rencontre encore que de l'air, 
Ainfi l'équilibre étant rom puentre les 
obfacles de part & d'autre, le cen-l 
tre M fe porte du côté des plus foi 
bles, & commence à s’écarter de fa 
premiére direG@ion S F. Mais comme 
la différence qu'il y a entre la réfifa 
tance de l’eau. & celle de Pair, eff 
principalement fondée fur le tems 
Wil faut employer pour repoufles 
l'un où l'autre de ces deux fluides # 
cette différence augmente à mefuré 
que la vitefle du mobile diminue ». 
car fi la balle de plomb repoufñoit, 
l'air & l’eau avec une viteffe infinie” 


finiment petites, iln’y anroit poin£, 
de différence entre elles. 408 

Le mouvement du corps M rallens 
ti de plus en plus par fon immerfon: 
dans l'eau, doit donc fe reffentir de 
cette différence augmentée entre la 


rélitance qui {e fait en la partie ORPy 
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EXPÉRIMENTAL. 27 
‘& celle qui agit contre O Q N. Ainfi 
de centre M doit abandonner de plus 
ren plus fa premiére direion , & def- 
“cendre par une petite ligne courbe, 
dont le dernier élément commence 
a nouvelle direion VX, que la balle 
“uit après fon immerfon, 


À P PLICATIONS, 


L'expérience précédente nous con. 
uit naturellement à une remarque 
Qui peut être de quelque utilité à 
Ceux qui veulent tuer du poiflon à 
Coups de fufil, Quelque bons tireurs 
qu'ils puiflent être , ils man queroïent 
fouvent leur proie , s'ils omettoient 
d'avoir égard à laréfration que doit 
fouffrir le plomb en entrant dans 
Peau, Ce que nous avons fait voir ci- 
deflus, prouve qu'il faut tirer plus 


on ne peut tirer qu'à uhe petite pro- 
Ondeur , à caufe de la grande réfifz 
ance de l'eau , & que la pefanteur du 
lomb dont la vitefle eft affoiblie , 
ltruit une partie de la réfra@ion en 
efaifant baifler ; comme d’ailleurs 


| Lsçoné 


Leçon. 
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où doit fuppofer que l’objet qu’on fe 
propofe de toucher, a une certaine 
étendue ; il femble que dans la präs 
tique ce changement de direétion 
qu'éprouve le plomb en entrant dans 
l'eau, n’eft point une chole fort ims 
portante par elle-même, & qu'on 
pourroit la négliger. Mais il faut faite 
attention que le poifion que nous 
voulons tirer, ne fe voit que par dés 
rayons de lumiére qui viennent de 
lui à nous, qui pañent obliquemenit 
de l’eau dans Pair, 8e qui étant pat 
conféquent dansle cas ela réfrats 
tion,ne nous reprélentent point lo )- 
jet dans le vrai lieu où il eft. Ajoù 
tez à cela, (& c’eft cequ’il y aïdi 
plus nécelfaire à remarquer ; ) que 
réfration de la lumiére fe fait en fen: 
contraire de celle des autres corps} 
comme nous le ferons voir en traitan 
de l'optique ; de forte que le euap 
parent du poillon eft plus élevé qui 
{on lieu réel: ce qui donne de now 
velles forces à la raifon qu'onaül 
soit de tirer plus bas, quand 

n'auroit égard qu'à la réfrationii 
plomb. LL 
: Quoiquelesréfrattions s’obferven 


# 
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e plus ordinairement dans des mi- 
ieux fluides, on peut dire en général 
qu'elles ont lieu dans tous les corps, 
nêème folides, lorique le mobile qui 
es pénétre,y rencontre obliquement 
les couches de matiéres plus réfif- 
antes les unes que lesautres.[l arrive, 
par exemple, très-fouvenr; lorfqu'on 
veut percer une planche avec:un 
Doinçon , Ou avec une aiguille mince 
X flexible , que le fer fe courbe, & 
1e fuit point la direttion qu’on s’eft 
fforcé de lui donner; c’eft que la 
bointe a rencontré obliquement des 
Parties plus dures lesunes que les au- 
res , comme il eft aifé d’en remar. 
quer dans le fapin,où ces fortes de ré- 
rations fe font fouvent;caron a dela 
peine à y chafler un clou felon fon 
gré, fur-tout s’il eft long & mince. 
. La réfraction eftfufceptible de plus 
& de moins. Nous avons vu qu'elle 
eft nulle , lorfque la dire&tion du mo 
bile eft perpendiculaire à la furface 
du milieu réfringent ; elle commen. 
ce avec l'obliquité d'incidence , & 
clle augmente avec elle, & Propor- 


tionnellernent à elle. Car la balle qui. 


tombe par ST, Fig. s. fouffre moins 
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memes qe réfration , que celle qui eft diris, 


AV, 
Lecon 


| réfration à Cp & b E d, quel'om 


gée parss; &fh lon fe rappelle ce 
que nous avons dit pour rendre rai=k 


fon de la réfraction en général , On 
rappercevra facilement , & par J'inf=s 


pecion feule de la figure,que la.caufes 
de cet effet augmente à mefure ques 
Jimmerfon devient plus-oblique. Cas 


on voit que plus la direétion eft ins 


clinée à la furface de l'eau, plus lan 
partie OQ N de l’hémifphère antés 
rieur .eft de tems dans l'air ; & parl 
conféquent ; plus Jes réfiffances qui 
£e font de la part de Feauen la pars 
tie ORP , ont l'avantage fur cellesh 
qui agiffent contre des points correfss 
‘pondans OQ NW. # 
” Mais dans quelque degré que l'on 
confidére da réfration, on:la trouves 
toujours proportionnelle à linciden=« 
ce du mobile, quand les milieux nes 
changent point; &d'on en juge env 
comparant les angles d'incidence" 
ACP & BED Fi. G. avec ceuxde, 


L 
. 
: 


{ 


mefure par les lignes P A,4ap, q ( 
en font les finus ; car PAeftèaps 
comme 2 eft à 3, les deux lignes 
femblables DB & dv, quirepréfente a 
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Je cas d’une refration plus grande, === | 
font encore dans le même rapporten- IV. 
tre elles. ï Liçox, 

Nous n’entreprendrons point de 
prouver ceci par des expériences: la 
dificulté de diriger des corps graves 
dans des lignes parfaitement droites 
& obliques à la dire&tion naturelle de 
leur pefanteur, ne nous le permet 
pas. Nôus aurons lieu de le faire com- 
modément , en traitant de Ja lumiére 
qui n’a pascet inconvénient. 

Nous ajouterons feulement,& nous 
le prouverons par le fait, que quand 
Pincidence eft parvenue à un certain 
point d’obliquité, laréfra@ion fe fait 
hors du milieu réfringent, ( ce que 
lon nomme alors réfledion ) de ma- 
niére, par exemple, qu’une pierre, ou: 
une balle de plomb, au lieu de paf- ke 
er de l'air dans l’eau, comme nous 
Vavons vû précédemment fe reléve 
après avoir touché la furface, & for 
me avec elle un angle prefque fem 
blable à celui qu’elle avoit fait en 
tombant. Voyez la Fig, 7. 


Done Aa 
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Il faut difpofer le quart de cerclem 
de la Fig.4 de maniére que le canons 
& fa ligne de dire&tion MN, Fis. 74 
faffent avec la furface de Peau NP, uns 
angle d'environ $s dégrés, & placers 
à l'autre bout du baquet une planche 
de bois tendre S, qui s'eléve perpens 
diculairement à la furface de leau 
& qui {e préfente de face àTa longueuf 
du même baquet ; il faut aufli placer 
à fleur d’eau un chaflis de gaze , qui 
ait environ un pied de longueur 
Le canon ayant été chargé comme 
précédemment, il faut y mettre ke feus 

ErFETS 4 

La balle de plomb étant parvenue 
en N, au lieu d'entrer dans l'eau, &@ 
d'y fouffrir une réfra&ion, comme 
dans la feconde expérience, rejaillit 
du point de contact, & va frapper La 
lanche en S, faifant fon angle de rés 
fedion O NS, à peu près égal à ces 
lui defonincidence MNP. 4 
E xPLICATIONS.. | 

En expliquant ci-deflus les cau es 
de la réfraion , nous avons fait CO 
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noitre que la réfiflance du milieu commen 


contre une boule qui fe meut en'li- IV. 
gne droite, s’exerce fur la moitié de Leçons 
Ja furface fphérique NO n, Figure 3. , 


nous avons fait voir aufli en expli- 
quant [a feconde expérience ; que 
quand cet hémifphère vient à tou= 
cher en même tems deux milieux 
dont l'un réfifte plus que l’autre, le 
corps entier dont il fait partie, fe 
porte davantage du côté du plus foi- 
ble, De-là il fuir que cette dévia- 
tion doit être d’autant plus grande, 
que les fluides réfiftans différent plus 
entre eux, & que le plus foible des 
deux occupe une plus grande partie 
de l’hémiphère PROQN. Fig. 
La réfiftance de l'air eft très-petite, 
ou dure très-peu en comparaifon de 
celle de l’eau, & quand la balle de 
plomb eft dirigée par une ligne fort 
inclinée, comme dans notre expé- 
rience, On peut voir par la Figure 
que la partie qui répond à Pair, eft 
‘beaucoup plus grande que celle qui 
touche l’eau. Ainfi l'excès de réff- 
tance de la part de ce dernier milieu, 
devient comme un point fixe qui re- 
fufe le pañlage au mobile, affez longs 

À ai ° 
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- tems pour lui donner lieu de couti= 


3 


nuer fon mouvement dans l'air, qui « 


lui céde très-promptement. 
Jufqu'ici Pon voit aflez bien pour- 


mouvement dans Pair, après avoir 
touché par une direction fort obli- 


quoi la balle n’entre point dans l’eau, x 
& par quelle raifon elle achéve fon 


que le milieu le plus réfiftant. Mais w 
il faut convenir que ce que nous 
avons dit ne fufñt pas pour faire en- 


ter de bas en haut, par une autre di= 


rettion oblique, qui fe trouve dans 
Je même plan que celle de fon incis 
dence : car de ce qu'elle doit ache-" 


ver fon mouvement dans l’air, 1lne 


s'enfuit pas qu’elle foit obligée de: 


s'élever après avoir defcendu; siln'y 


‘tendre ce qui la détermine à remon-« 


ee PRES 


avoitaucune caufe pour produire cet 


effet, il paroît qu’on ne devroit s’at= 
tendre qu'à voir gliffer ourouler cette 


balle fur la furface de l’eau, quandunew 


fois elle y feroit parvenue , & qu’il 


- 


lui refteroit affez de vitefle pour ren 


dre l'effet de fa pefanteur infenfible. 
ÆEn:un mot, tout ce que peut faire la 


are 


réfiflance de l’eau, c’eft d’interdirem 


L 
’ 


Je paflage aumobile; mais en ne cons 
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fidérant en elle qu'un obftacle in sm 
Vincible;on ne voit pas qu'elle puifle I. 
déterminer à monter, ce qui juf- Leçons 
qu’au point de contaét cft bien déter- 
miné à defcendre. Il y a donc quel- 
que chofe de plus à confidérer , foit 
dans. l’eau qui réfléchit, foit dans la 
balle qui fouffre cette réfle@ion:,. our 
bien dans l'une & dans l’autre, re- 
lativément aux: circonftances où el- 
les fe-trouvent dans notre CXPÉTIEN = 
ce.Mais-comme ce qui fe pale ici àlæ 
tencontre d’une furface fluide dans. 
Je casd'une incidence fort oblique,ar- 
rive toujours, quand'un mobile tom= 
be fur un plan folide à telle inclinai- 
fon que ce foit 5; NOUS remettons à 
En examiner la caufe en parlant du 
mouvement réfléchi dans la fettion 
fuivante : il nous fuffira pour le’ pré- 
fent d’avoir fait connoître qu'il y a 
telle obliquité d'incidence où la fur- 
acc de Peau fe comporte à l'égard 
d'une balle-de plomb, ou de tout au- 
16 corps dur, comme un plan folide 
% impénétrable. | 
Mt APP LICATEO x S3: 
IL'expérience que nous venons 
l'expliquer, doit fervir de régle à 
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ceux qui tirent dans l’eau. S'ils ne tir 
rent pas de fort près ou d’un lieu éle-M 
vé, la direction du coup peut deve-n 
nir trop oblique, & le plomb pour-M 
roit bien ne ‘pas entrer dans l’eau. 
Telle perfonne qui fe croiroït en fü-" 
reté fur le rivage oppolé, courroite 
rifque d’être bleflée : & c’eft toujours 
une précaution fort fage, de. ne fe 
point rencontrer dans le plan de lan 
réfleion. Dans un combat naval, 
combien de boulets de canon voit-M 
on fe relever ainfi, après avoir tou 
ché la mer, & faire par un mouve=" 
ment réfléchi ce qui fembleroit de 
voir manquüer par leur premiére dis 
FECHONT EE | LA 
Mais fans aller chercher des exems 
ples fi terribles , un jeu d'enfans que 
tout lé monde connoît fous Le nom, 
de ricochets, nous montre la mêmes 
chofe avec moins de danger. Unes 
pierre un peu tranchante par les 
bords, plus épaifle du milieu, @ 
lancée fort obliquement à la furface, 
de l'eau, fe reléve du point de cons 
ta@ par les raïfons que nous avons 
rapportées ; & fielle areçu une quans 
cité fuMifante de mouvement, lorfs 
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"que fon propre poids la détermine de mms 
nouveau dans une incidence oblique, 1Ÿ. 
il donne occafon à une nouvelle Leçons 
réfection qui fe réitère fouvent $ ou 
6 fois de fuite. | 

Des expériences que j'ai répétées 
avec foin, mais que je n’ai point en- 
core eû occafon de faire affez en 
grand, pour voir jufqu’à quel point 
la pratique s'approche de la théorie, 
m'ont déja fait voir que la furface 
de leau ne commence point à ré- 
fléchir fous le même angle, ou à pa- 
rcille obliquité d'incidence, toutes 
fortes de corps indifféremment. Jai 
remarqué qu'une balle de 6 lignes de 
diamétre entroit dans l’eau, quand fa 
dire@ion faïfoit un angle de 6 dégrés 
avec la furface, tandis qu'une plus 
groile, à pareille incidence, étoit ré- 
fléchie : & je ne doute pas qu'un bou- 
let de canon ne le foit fous un angle 
beaucoup plus ouvert, & que cela 
ne varie autant que le diamétre des 
boulets. Car la réfiftance de l’eau eft 
d'autant plus grande, que les parties 
choquées font en plus grand nom- 
bre ; quand un mobile fphérique tom- 
be fur fa furface , & vient à: la tou- 


LI 
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= cher avec un mouvement confidéras 


IV. 
Leçon 


ble , on ne doit point croire que ce” 
foit par un feul point, c’eft toujours: 
par un fegment,&.ce fezment Éprous# 
ve d'autant plus de réfiftance,. qu’il 
fait partie d’une fphére plusgrande 5 
parce qu'ayant. plus. d’étendue avec 
moins: de convexité, il heurte plus 
direétement,.& un plus grand nome 
bre de parties d’eau. | | 
… Én-général, on peut dire que la dé-k 
Viation occafionnée par la rencontre 
du nouveau milieu,.dépend de laréfi£: 
tance plus ou moins grande qu’il op=l 
pofe à une partie de lhémifphère an=# 
térieur du boulet: or pour évaluer! 
cette réliftance, il faut avoir égard à" 
la denfité du milieu réfringent, à 1% 
grandeur du mobile, à la vitefle , &" 
à l'obliquité de fon incidence. D 
Après avoir examiné les changes 
mens qui arrivent à la.dire&ion d'uni 
mobile, quand il rencontre un-obfta* 
cle qu’il peut pénétrer, ou dans les 
quel il. peut continuer fon. mouve” 
ment ; VOYONS maintenant ce qui af 
rive à ce mêmemobile ,.quand l’obfs 
tacle eftun corps folide qui lui refufé 
le pañlage, | 
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Lecowe 
Da Mouvement réfléchi, 


No Usavons fuppofé dans la Sec 
tion précédente , que ce qui tendoit 
à changer ladire@ion du mobilé, étroit 
une matiére qu'il pouvoit pénétrer, 
& dans laquelle il avoit 1a liberté de 
Continuer {on mouvement d’une mas 
niére aflez confidérable, pour don- 
ner lieu d’appercevoir s’il obéifloit à 
une nouvelle détermination. Main- 
“ténant. nous fuppofons un obftacle 
invincible , une malle inébranlable 
“qu'il ne puille déplacer, ni entrou- 
vrir, pour paller outre. Je dis pour 
‘palier outre : car commeil n’y a point 
“de matiéré parfaitement dure, & dont 
Mes parties ne cédent à une force fuf- 
“ffante ; lorfqu'un corps en choque 
“un autre, quand bien même ce der 
nier ne pourroit être déplacé à caufe 
“de fa grandeur, il fe fait toujours un 
Æenfoncement à l'endroit du conta@: 
N& fi cet enfoncement eff tel: que le 
gmobilé sintroduife dans la mañe j 
Li Tome “He Bb 


à 


IV. 
Leçon. 


- étant donctel qu'on le fuppofe , iné= 


00 LEconNsDEe PHvsiquæ 
comme Jorfqu’un boulet de canon 
s’enterre, ou qu'on:tire une balle de 
moufquet dans du fable, ou dans de 
la neige accumulée ; alors l’obftacle 
enfoncé devient un nouveau milieu, 
& s’il y à réfraction , elle fe fait felon 
les loix que nous avons établies ci- 
deffus. 
L'obftacle, ou le corps choqué 3 


branlable quant à fa maffe totale, mais 
Hexible quant à fes parties, il eft quel: 
tion de fçavoir comment le mobile 
fera dirigé après le choc. 

Mais avant que de répondre à cet=. 
te demande, il eft à propos d’exa- 
miner fi le corps qui choque, conti 
nuera de fe mouvoir; car s’il devoit 
refter fans mouvement, en vain cher 
cheroit-on quelle doit être fa direc- 
tion, & il y a bien des cas où l’obftas 
cle le réduit au repos, fans lui rier 
rendre dece qu'illuiafaitperdre. 4 

Pourfixer nos idées, repréfentons=k 
nous une bille d'acier lancée contr 
une muraille ; & pour plus de fim 
plicité, regardons le corps choquant! 
comme parfaitement dur, & ne con# 
fidérans que la flexibilité du corps 
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<thoqué. Au premier inftant du con- 
ta la bille exerce, contre un très- 
petit efpace de la pierre qu’elle ren- 
contre, un effort qui eft comme fa 
malle & fa vitelle a@uelle. Ce petit 
nombre de parties ainfi comprimées 
par l'acier, cédent à fon mouvement, 


reculent fur, les parties les plus pro- | 


chaines, & celle-ci fur d’autres; la 
pierre fe condenfe en cet endroit, & 
il fe fait un petit enfoncement { mais 
cet eflet ne fe produit pas avec une 
_vitefle égale à celle qu'avoit le mo- 
bile au moment qu’il a commencé à 
toucher; çar ce qui a été déplacé , a 
réfilté, & route réfiftance ( quoique 
vaincue ) détruit une partie de la for. 
ce qui la fait céder: ainfi à là fin du 
premier inftant la bille d’acier fetrou- 
ve retardée, & fon effort aucommen- 
cement du fecond inftant eft moindre 
qu’il n'étoit d’abord. 
. Mais comme les parties choquées 
pendant le premier inftant , ont cédé 
en arriére, leur introceflion, ou en- 
foncement, a donné lieu à la bille 
l'acier de toucher la pierre par une 
plus grande furface. Le mobile perdta 
gonc plus de fa-viteffe pendant le fes 
Bbi 


292 LEGONS DE PHYSIQUE 
em Cond inftant que pendant le premier # 
IV. 1°. parce qu'il aura plus de parties à 
Lsçow. repouller ;.2°. parce que celles du mi- 
lieu qui ont été enfoncées précédem- 
: ment, réfiftent davantage qu’elles 
n’ont pù faire pendant le premier inf- 
tants car alors la matiére choquée 
étoit moins condenfée , & le corps 
choquant avoit plus de mouvements 

On voit par Pexamen de ces deux 
premiers inftans, que la bille d'acier 
en formant un enfoncement dans la 
pierre ; doit diminuer de vitefle , pat 
des quantités qui vont toujours en 
augmentant, puifque les parties qui | 
reçoivent fon effort, fe multiplientà 
chaque inftant, & que fe trouvant de 
plus en plus appuyées par celles de 
derriére, leur réfiftance commune 
croît pour le moins en raïfon de ces 
deux eaules. 

La vitefle du mobile a beau être 
getardée uniformément, ou non»; 
gette diminution ne doit point em- 
pêcher qu'il ne perfévère dans fa pre-. 
miére direction, tant qu'il lui reftew 
du mouvement : ainfi l’enfoncements 
qui fe fait dans la pierre , n’eft ache- 
yé que quangl la bille ceffe de fe mou 
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Voir; & réciproquement on peut Con" 
clure qu'elle eft réduite au repos» 
quand les parties de la pierre ne cé- 
dent plus : de forte que s’il ne fe trou- 
ve alors quelque nouvelte caufe pour 
rétablir le mouvement dans la bille , 
comme elle a confumé entiérement 
celui qu'elle avoit reçu dans fa pre- 
miére détermination , on ne voit pas 
qu’elle puifle fe mouvoir davantage, 
& en efletl’expérience fait voir qu’el- 
le ne fe meut plus ; car , fi endroit 
de la muraille qui eft expofé au choc 
eft de la pierre tendre , ou du plâtre, 
la bille demeure dans Le trou qu'elle 
a fait, ou bien elle retombe par fon 
propre poids, fi rien né larrête. 

: ILn’en eft pas de même fi le mobile: 
rencontre pour obffacle une pierre 
dure ,on le voitrejaillir aprèsle choc, 
& dans un fens différent de fa pre- 
miére diretion : ce mouvement fe 
nomme réfléchi. Voyons donc quelle 
‘en eft la caufe, & qu’elles fontles loix 
qui le dirigent. | 

Dans: la pierre, comme dans le: 
plâtre, il fe fait pendantle chocunen- 
foncement qui ne diffère que du plus: 
au moins, Mais. quand l’obffacle eft 

B b ii 
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élaftique , que les parties enfoncées 


ont la vertu de fe rétablir dans le lieu 
& dans l’ordre où elles étoient avant 
leur déplacement, il eft aifé de voir 
pourquoi le corps choquant recom- 
mence à {e mouvoir, & ce qui Le dé- 
termine dans une direction différente 
de celle qu'ilavoit d’abord: car ces 
parties enfoncées en fe rétabliffant , 
repouffent le mobile devant-elles , & 
tendent à le diriger comme elles le 


font elles-mêmes. 


Mais tous les corps élaftiques ne 
le font pas également, & l'on peut 
dire qu'on n'en connoît aucun qui 
le foit parfaitement : nous le fuppo- 


ferons cependant pour rendre notre 


théorie plus fimple, & nous confi- 
dérerons d’abord le choc dire&, 
c'eft-à-dire , celui d’unmobile dirigé 
perpendiculairement à la furface de 
Fobftacle. 

: En fuppofant que Fobitaclk DE, 


Fig. 8 elt un corps dont Pélafticité 4 
. eft parfaite, le point de contatt 4°! 


porté en B, par l'effort du mobile €, 


doit revenir de B en À, avec une 


vitefle égale à celle avec laquelle il 


avoit été déplacé, Le corps €, qu'il 
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chaffe devant lui, parcourt en même 
temsle même chemin; lorfque par 
cette réaction il eftredevenutangent 
à la furface DE, il fe trouve qu'il à 
pour aller d'A en F,le même dégré 
de mouvement qu’il avoit lorfqu’en 
arrivant d'F en À, ila commencé 
l'enfoncement dB e. Ainf Pobftacle 
dont le reflort feroit-parfait , rendroit 
au mobile, par une réattion coms 
plette, tout le mouvement qu'il lui 
auroit fait perdre dans le tems de la 
_compteffion. Îl s'agit maintenant de 
régler la direction de ce mouvement 
réfléchi. 

En expliquant la réfraétion , *nous 
avons fait voir que quand le mobile 
M tombe perpendiculairement fur le 
milieu réfringent ,il ne quitte point 
la ligne de fa premiere direétion, & 
qu'après comme avant l’immerfion , 
il tend au même terme ; parce que 
toutes les parties de fon hémifphère 
antérieur font également foutenues 
par la réfiftance du fluide , & qu'il 
n'y a aucune caufe qui favorile ou 
qui rallentiffle fon mouvement plus 
d'un côté que de l’autre. Par une rai- 
fon femblable, fi la furface Ab 3e 
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eft folide & parfaitement élaftique, le | 
mobile qui vient d'F en 4, après 
avoir-formé l’enfoncement d Be, fe- 
ra renvoyé dans la même ligne exac- 
tement & vers le point F, parce que 
les parties correfpondantes G,H, 
obéiflent à des réactions parfaitemens 
femblables, dont l'équilibre entre- 
tient néceffairement le centre € dans 
une ligne qui a pour termes 4, F, 
 Peg. 275+, Nous avons encore prouvé * que 
F&5* dans le cas de l'immerfion oblique, 
Je mobile abandonne fa premiére di- 
rection, &nous en avons fait voir la 
caufe dans l'inégalité des réfiftances 
qui agiflent fur les points P,R,0, 
Q,N, pendant que cet hémifphère 
{e plonge dans le milieu réfringent. 
Nous avons remarqué aufli que cette 
déviation du mobile étant caufée 
par des retardemens qui vont tou- 
jours en augmentant, jufqu'à ce 
qu'il foit plongé, le centre M fuit 
une petite courbe MW. 

La même chofe arrive, & par des 
raifons femblables, lorfqu’un corps 
fphérique tombe obliquement fur un 
plan folide & à reflort. Fig.o. Les par: 
ues enfoncées font autant de petits. 


pemer rire 
EV. 
&scon, 
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refforts qui ont été tendus par l'effort 
du mobile, & qui rallentiflent fa vi- 
tefle de plus en plus, jufqu'a ce qu’en- 
fin 1l ait confumé tout le mouve- 
ment qu'il avoit lorfqu'il a commen- 
cé à toucher la furface du plan en L 
De-là vient la petite courbe  !, que 
décrit le centre du mobile ; & il eft 
évident que fi ce plan enfoncé finif- 
{oit au point L, la bille s’échappe- 
roit par la ligne E 47; & fon centre par 
conféquent fuivroit la paralléle L m. 

Mais comme pendant l'enfonce- 
ment elle couche le plan par une fur: 


face ; & non parun point; & que: 


tous les reflorts qu'elle a tendus fe 
déploient fueceflivement, & felon 
l'ordre dans lequel ils ont été com- 
primés , 1] s’enfuit ce double effet : 
1° Elle reprend fon premier dégré 
de mouvement ; parce qu’elle eft re- 
pouilée avec autant de force qu'elle 
a comprimé. 2°. Elle remonte par 
une courbe MP, Fizs 10. femblable 
a celle qu’elle a fuivie en faifant fon 
enfoncement ; parce que les reflorts 
quelle a tendus fe débandent con- 
tre fa partie poftérieure, & lui don- 
nent une yitelle qui s'accélère depuis 


mm 
IV. 
Leçons. 


_d'Men R, n'étant plus commandé 
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M jufqu'en P, de même que celle 
qu’elle avoit d’abord a été retardée 
depuis I jufqu'en M. Ainfi comme 
Fextrémité I de la ligne de fon inci- 
dence a été le ‘commencement de la 
premiére courbe, celle de la réflec-1 
tion P Qeft la continuation de la fe- 
conde, & de cette maniére l'angle 
R MQ devient écalà SM T. | 
" L'égalité des angles d'incidence 
& de réfletion fe démontre d’une 
maniére plus géométrique, en fup“l 
pofant un principe que nous prouve 
rons ci-après , en parlant du mouve- 
ment compolé , fçavoir, que le mo 
bile qui parcourt la ligne TM fe 
comporte comme s’il obéiffoit à deux: 
puiflances ; dont une lui auroit don= 
né la vitefle néceffaire pour parcouri# 
la ligne TV, pendant que l’autre le 
feroit defcendre de la hauteur T S4 
Si, lorfqu’il eft parvenu en HW, une 
caufe quelconque anéantit fon mous 
veément de haut en bas, fans rien s. 
minuer de celui qui le tranfporte ho 

rizontalement; il eft évident que dans: 
un tems femblable à celui qu'il a em 
ployé pour venir de T'en M, il ira 
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jue par une feule puiffance. Mais au 
eu de cette fuppofition ; # lorfque 
le mobile eft en A, la puiflance qui 
le commandoit de haut en bas fe 
trouve tout d’un coup convertie en 
ane autre d’égale force, mais qui le 
ollicite à fe mouvoir de bas en haut; 
Ï remontera fans doute par MQ, 
avec le même dégré de vireffe qu’il 
avoit en defcendant par TM. Or 
nous ayons vû précédemment com- 
ment de ces deux mouvemens dont 
‘incidence oblique eft compofée, 
celui qui eft perpendiculaire au plan 
anéantit dans le mobile, & fe chan- 
ze, à pareil dégré, en un autre qui 
it oppofé dans la même ligne. 

- Jufqu'ict nous avons fuppolé le’ 
nobile inflexible, & nous n'avons 
:onfidéré que le reffort du plan qui 
éfléchit ; mais il eft aifé de conce- 
toir que les mêmes effets auroient 
ieu, f le plan étoit parfaitement dur, 
que la bille fût un corps à reflort ; 
ar dans le choc elle s’applatiroit , & 
és parties enfoncées en fe rétablif- 
ant , s'appuicroient fur le plan, & 
époufleroient le mobile avec la mê- 
e vicefle avec laquelle elles auroient: 
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_le foit oblique, on doit encore en 
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été comprimées ; & dans un fené 
contraire, | | 
À. la vérité, nr l’une mi l’autre de 
ces. deux fuppoftions ne repréfen 
tent la nature; car fi l’on ne con 
noît pas de corps. dont le reflort {oit 
parfait, on ne voit pas non plus de 
corps folides qui en foient entiéreA 
ment privés. Ainfi toutes. les fois 
quil y a réfleétion, l'on peut dire 
que le mobile & l’obftacle y ont tousi 
deux parts, felon. leur dégré d’élaf 
ticité. | 
I peut même arriver qu'un trois 
fiéme preflé entre lun & l’autre dans 
le tems du choc , entre pour quelque 
chofe dans le mouvementréfiéchi, enÿ 
faifant l'office d'un reflert qui fe dé 
bande d’une part contre le plan, & de 
l’autre contre lemobile ;.& alors, fo1t 
que lincidence foit direéte, foit qu'ek 


attendre tout ce qui.a été énoncé ci 
deflus , lorfque nous n'avons fuppos 
fé dureflort que dans l’obitacle où 
corps choqué. 4 
. IT paroït donc que les chofes les 
plus importantes à.fçavoir touchant! 
le mouvement réfléchi, peuvent.f@ 
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réduire à ces deux chefs: 1°. Que le 
feflort eft la caufe néceffaire de la 
féfleétions 2°. Que da diredion du 
Mouvementréfléchi eft telle que l’an- 
gle de réfle&tion eft égal à celui de 
Pincidence du mobile, lorfque la 
téa@ion eft parfaite. | 

» Quoique ces deux propofitions ne 
puiflent fe prouver par des €xpérien» 
ces rigoureufement exactes, parce 
Que nous ne connoiflons aucun corps 
bolide qui aitunreflort parfait, ou qui 
m'en ait pas dutout, & que d’ailleurs 
la pefanteur du mobile & la réfiftan- 
ce de l'air détruifent une partie des 
sffets ; cependant on peut fairefentir 
œe qui doit être, en faifant voir par 
des à-peu-près ce qui eft. Nous aus 
Onsfoin de remarquer ce qui fe mê- 
lera d'étranger dans les faits, & le 
feftant nous repréfentera fufarz 
nentce que nous venons d’enfeigner, 


PREMIERE EXPERIENCE. 


PREPARATION. 


La machine qui eftrepréfentée pat 
ag, x 1. doit être placée de manie- 


IV. 
Leçon 


gamme LC que fa bafe foit dans un plan BO 
IV. rizontal; À B eftune cuvette qui 
Beçon. environ un pouce de profondeur ; © 
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la remplit de terre-glaife que lon 
mêlée avec du fable fin, en telle quans 
tité qu'elle {oit très-flexible, fans être 
cependant trop vifqueule. Certe cu 
vette fe peut mouvoir fur un pivo 
qui eft au point 4, & elle s'arrète 
à tel dégré d’inclinaifon que l'on 
veut, parle moyen d'une agraffe & 
d'une vis qui eft en B. C eft un petit 
canon de cuivre fixé à un coulant à 
reffort, qui gliffe dans une rainure à 
jour pratiquée au bras de la potence F. 
& par lequel on fait pafler une balle 
de plomb calibrée. : 


EFFETS. 


Quand on laiffe tomber laballe del 
plomb parle petit canon C, foit qu'els 
learrive perpendiculairement à la fur= 
face de la cuvette, foit que cette cu 
vette fe préfente obliquement à far 
chüûte, il fe fait un enfoncement dans! 
la terre molle, & la balle y perd toufl 
{on mouvement. c 
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_ Quand la balle en tombant a com- 
mencé à toucher la terre molle , elle 
avoit une certaine quantité de mou- 
vement ; C’eft aux dépens de ce mou- 
vement, qu’elle a déplacé une por- 
tion de la matiére flexible. Elle a 
donc dû ceffer de fe mouvoir quand 
les parties qu’elle a rencontrées en 
‘epos dans fa direction, ont été por- 
tées auf loin que l’exigeoit la valeur 
de fon effort; & elle n’a pas dû cefer 
plutôt, parce qu’un corps en mou“ 
rement ne peut être réduit au repos, 
que par un obftacle dont la réfiftance 
égale le produit de fa force. 


ement fur un plan incliné à l’ori- 
zon , comme dans lune des deux 
#xpériences précédentes , ou bien 
qu'elle vienne par une ligne oblique 
>ontre un plan horizontal, comme 


ument la même chofe , quant à l’ef- 


A flexible & fans reflort, comme 
ious le fuppofons , le mouvement de 


ét qui doit s’enfuivre ; & fi le plan 


- 


Que la balle tombe perdendiculai= 


e repréfente la Fig. 12 3 c’eft abfo- 


a balle doit s’y confumer entiére= . 


— nent , aufli-bien que dans le cas prés 
' IV. cedents car la direction oblique nes 
LESON. change rien à ce que nous avons dit” 
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pour la chûte perpendiculaire; elle 
ne pourroit tout au plus qu'occafions, 
ner une petite réfraction que nous né 
gligeons , parce que nous fuppofons: 
lenfoncement peu confidérable, mais 
elle n’a-rien par elle-même qui puifle 
remettre le mobile au-deflus du plan 
qu’il a une fois touché. 
APPLICATIONS: 
Les corps fans reffort, ou dont 
l'élafticité -eft très-foible , font plus 
propres que d’autres à rompre les ef- 
forts violens, parce qu'ils retardent 
par dégrés la vireife du mobile, 
qu'ils le réduifent au repos en cédant 
de plus en moins. Pour bien entens 
&re ceci, il faut faire attention qu'il 
n'y a nul mouvement, fi prompt qu'il 
puifle être qui n’emploie un tems 
finis ainfi quandle corps MF, Fig. 13 
defcend par laligne DE, pour faire 
la place de fon hémifphère dans la 
terre molle, quoiqu'à nos fens cet 
effet paroifie {e pafler dans un inf 
gant indivifble, il faut pourtant 
{ concevois 
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concevoir le tems de cet enfonce- === 
ment comme partagé en plufeurs IV. 
inflans égaux , pendant lelquels le Leçon 
mobile déploie fa force contreles. 
parties qui cédent. Mais cette force 
diminue à chaque inftant , & elle di- 
minue par des quantités qui croif- 
{ent beaucoup. plus que les tems 3 
car au fecond. inftant les réfiftances 
font en plus. grand nombre que dans 
le premier; puifque l’hémifphère plus 
enfoncé préfente une -plus grande 
furface à la terre molle qu'il faut re- 
pouller ; & les paaties déja compri- 
mées s’oppofent davantage à leur dé- 
placement. On peut done confidé- 
rer les 3 efpaces D, F,E., comme les. 
produits de trois inftans égaux, pen- 
dant lefquels le-corps M'a confumé: 
toute fa vitelle en parcourant la.li- 
gne DE, | 
. Tous les obftacles qui cédent ainfi, 
partagent l'effort du mobile, & ar- 
rêtent comme en plufieurs fois une 
puiffance qui ne manqueroit pas de 
8 forcer ,. fitoute fon ation étoit 
réunie dans un tems plus court. Un 
tambour réfifteroit-il à un feul coup: 
qui égaléroit en force lafomme des 

Tome I. CC | 
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em== coups de baguettes qu'il reçoit er 
IV: une heure? Une planche de chêne" 
Leçon, rrête-t-elle une balle de moufquetw 
qu'un fac rempli de laine ne manque 
oint d’amortir { 
C’eft par une femblableraifon qu'on! 
n’eft point bleffé par Ja chûte d'une 
corps dur qu'on reçoit dans fa main 44 
pourvû que la main céde pendants 
quelques inftans, au lieu de fe roidit 
contre. On rifqueroit de rompre la 
corde, quand on arrête un bateau 
que le courant de la riviére emporte ; 
fi lon ne prenoit la précaution des 
Ja filer peu à peu pour vaincre l'effort 
par dégrés. | 
JV. EXPERIENCE 


PREPARATION. 


k 


On fe fert pour cette expérience) 
de la même machine qui a fervi pour 
la précédente , & qui eft repréfentées 
par la Figure 11. Aulieu de la cuvette 
pleine de terre molle, on y place 
une tablette de marbre noir bien po= 
lie, & enduite d’une très-légère cou 
che d'huile: & la balle qu’on faittom= 
ber par le petit canon de cuivre, eft 
d'Ivoire. 
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Quand on laiffe tomber la balle 
d'ivoire perpendiculairement fur le 
marbre , après avoir touché le plan, 
elle remonte par la même ligne qu’el- 
le afuivie en tombant, mais moins 
baut que le lieu d’où elle eft defcen- 
due, & l’on remarque fur la tablette 


Es 


e 
Lecone 


ane tache ronde qui a environ une lie 


one de diamétre, 
| EXPLICATIONS 


Ce que l'on a dit ci-deffus en éta- 
bliffant la queftion du mouvement 
réfléchi, fufhit pour expliquerle fait 
que nous venons de rapporter ; la ta- 
che qu’on trouve fur le marbre, prou- 
ve bien que dans le choc il y a eu 
compreflion de parties dans l’un des 
deux corps, & vraifemblablement 
dans tous les deux, comme on fa 
fait voir en parlant du reffort : * & 
comme après l'expérience on retrou- 
ve les furfaces dans le mème état 
où elles étoient avant Le conta® , il 
eft indubitable qu’elles fe font réta- 
blies , & nous avons fait voir que ce 


rérablifement, s'il étoit parfait, fe- 
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+ roit fuffifant pour rendre au mobile | 

IV. dans un fens contraire, toutle mou=W 
LEÇON vement qu'il avoit confumé en fui- 

vant fa premiére direction. Si cet effet M 

n’a pas lieu, c’eft que la réfiftance del 

l'air s’y oppofe d’une part, & qu'on } 

a raïon de croire que livoire & le 4 

marbre ne fe rétabliffent pas avec la # 

même vitefle avec laquelle on peut 

les comprimer. | 


fs 


APPLICATIONS: 


Un corps à reffort que Pon a com- » 
primé, & qui a la liberté de fe re- 
mettre, ne revient à fon premier état! 
qu'après un certain nombre de balan-w 
cemens , qu'on nomme vibrations ; & 
qu’il elt facile d’appercevoir dansunes 
lame d’acier , dans une corde de cla- 
veffin, dans une: branche d'arbre, 
&c. que l’on a pliée & qu'on aban-, 
donne à elle-même. Ce mouvement 
qui raméne le corps élaftique au-delà, 
du lieu de fon repos, vient de ce que 
la partie comprimée en fe rétabliffant 
reprendle même dégré de vitelfe 
qu'elle a reçu au premier inftant du 
choc, & dans un fens contraire , ! 
comme nous l'avons expliqué page 
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294. Prenons pour exemple une cor- 
de de viole ou de claveffin, Fig. 14. 
tendue entre deux points fixes G, H, 
& contre laquelle on fait heurter un 
corps folide avec une. quantité de 
mouvement fufhfante pour la mener 
du point I au point X. Cette percuf- 
fion allonge la corde; car ileft évi- 
dent que la fomme des deux lon 
gueurs GK & HK , eit plus grande 
que GH, Si elle eff libre de fe remet- 
tre, fon reffort raménera le point K 
en J , & alors elle aura dans la direc- 
tion I L une vitefle égale à celle que 
lui avoit fait prendre la percuffion 


pour aller en K. Cette vitefle doit 


avoir fon effet ; elle doit tranfporter 
le point I vers L, jufqu'à ce que des 
réfiftances fufifantes l’ayent fait cef- 
fer. Mais file milieu de la corde fe 
meut ainfi, les parties qui lacompo- 
fent de part & d’autre doivent s’al- 
longer, & leur réfiftance affoiblira 
de plus en plus ce mouvement ; il fi- 
nira enfin, quand toute la, viteffe de 
la réaction fera confumée, & l’on 
voit que fi la corde enrevenant de K 
en I, fe trouve avoir le même dégré 
de vitelle qu’elle avoit reçu par le 


TV. 
Licçowe 


œ=—— choc pour defcendre en K, la ligne 
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IL doit devenir égale à I K. Si les 
reflorts étoient parfaits , & que leurs 
vibrations fe fiflent dans un milieu 
non réfiftant, ces fortes de mouve< 
mens feroient perpétuels. Car lorfque 
la corde , en vertu de fa réa@tion, eft 
parvenue en L , elle a le même dégré 
de tenfion qu'elle avoit, lorfqu’elle 
étoit comprimée au point K ; & par 
conféquent elle auroit la force né- 
ceffaire pour y retourner à la fecon- 
de vibration. On en pourroit dire au= 
tant de la troifiéme , & d’une infnité 
d’autres ; mais la réa@ion n'étant ja- 
mais complette par les raifons ques 
nousavons dites, la feconde vibration 
a moins d’étendue que la premiére » 
& la troifiéme moins encore que las 
feconde, & ces diminutions enfin 
laillent reprendre à la corde fon pre 
mier état. | 

J'ai pris une corde pour exemple ; 
afin de rendre cette explication plus 
fenfible ; mais on doit concevoir que 
la même chofe arrive à tous les corps 
élaftiques, à la différence près du 
plus au moins, felon la figure & la 
roideur de leurs parties. Ainfi la peau# 


| 
. 
| 
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d'un tambour devien alternative- = 
ment concave & convexe ; & la IV. 
bille d'ivoire qui eft tombée furun Erçons 
marbre, ne reprend fa figure fphéri- 
que, qu'après avoir été quelque tems 
un ellipfoide , dont le grand diamé- 
tre eft de deux fois une, horizontal 
dc vertical. Fig. 15. 

C’eft une chofe remarquable , que 
le même reflort fait toutes fes vibra- 
tons ifochrones, c’eft-à-dire, dans 
des tems égaux , foit qu’elles foient 
petites ou grandes : & l’on a occañon 
d'en voir la preuve, lorfqu’on met en 
jeu la machine , * avec laquelle nous »5r, 
avons mefuré les frottémens. Car en Fig. s. 
comparant les vibrations du reflort 
fpiral avec les ofcillations d’un pen- 
dule à fecondes, on remarquera très- 
facilement que la premiére & la tren- 
tiéme fe font dans des temsfenfible- 
ment égaux. | 

Il faut remarquer encore que les 
reflorts tendus fe rétabliffent avec 
d'autant plus de vitefle, qu'il a fallu 
plus dé force pour les tendre ; ainfi 
quand deux lames feroient également 
élaftiques, fi l’une des deux eft moins 
flexible que Fautre, elle fera des vi- 


Leçons 


2 
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brations qui auront moins d’étendues 


IV. mais qui feront plus fréquentes, coms 
Leçon. me nous le ferons voir en parlant des# 


{ons À 


IIL EXPERIENCE. 


PREPARATION... 


On emploie pour cette expérience 
la machine qui a. fervi dans la précé: 
dente, Figure 11, mais-aulieu de laif: 
fer la tablette de marbre dans:fa fitua= 

tion horizontale, on l'incline comm 
la ligne AD, & l’on avance. le petit 
canon C-dans fa coulifle,. de façoni 
qu'il réponde direétement au point E 
E rrzrs, ? FLO" 


Si la balle d'ivoire tombe fur [4 
tablette de marbre par la ligne NE, 
elle va par EF [e loger dans une ous 
verture pratiquée à la piéce G, & 
dont la largeur eft égale à fon diamé= 
tre ; & Fon peut remarquer à la furfas 
ce du marbre une tache qui n’eft 
point. parfaitement ronde, comme 
dans l’expérience précédente,maisun 
peu oblongue, & fituée de maniere 
que fon grand diamétre fe trouvi 
dans le plan de réflexion. 
| ExPLIeATIONS4 
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E xP11cATrI0xSs. 


Nous avons fuffifamment expliqué 
les caufes du mouvement réfléchi; & 


Téflexion AE F, eft prefque égal à 
celui d'incidence HE D. Je dois 
donc moins m'arrêter à établir l’é- 
galité de ces angles, qu’à faire con- 
noître pourquoi celui de réfledion 
neft pas rigoureufement femblable 
à l’autre dans le fair. Trois caufes 
concourent à le rendre plus petit : 1°, 
La balle qui choque , & le plan qui 
la renvoie, n’ont point un: reflort 
parfait ; la réattion n'eft donc pas 
complette. 20, L’air qu'il faut divifer 
pour pañler d’'E en F, retarde un peu 
La vicefle du mobile ; il eft donc plus 


Eng-tems en chemin qu’il n’y devroit 


| 


tre, & ce retardement donne lieu 
iu progrès d’une troifiéme caufe, Car 
}2. la pefanteur agit fur la boule d’i- 
rOire, tant qu’elle parcourt EF, & la 
appelle: de haut*en bas. C'eft pour- 
juoi au lieu de décrire une droite 
igoureufe, elle parvient en G par 
ne courbe dont l'extrémité eft un 
F Tome L | D d ; | 


ES 
Ve 
Lrçon. 


l'expérience fait voir que l'angle de 


——— peu plus bas que la dire&tion defon | 


IV. 
Leçon, 


. métre de la tache oblongue eft représ! 
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mouvement réfléchi. | 
Mais fi l'égalité des angles n’aja- M 
mais lieu pans l’état naturel, n’entre- # 
voit-on pas à travers ces obftacles, 
qu'elle n’eft pas moins une régle: 
établie dans la nature, & fondée fur 
des loix généralement reconnues! 
La petite tache oblongue que l’on! 
voit fur le marbre après le contat ; 
eft une preuve que la boule qui cho 
que obliquement un obitacle, s’y en-I 
fonce parune ligne courbe , comme 
nous l'avons dit à la page 296, &i 
qu’elle fort de cet enfoncement pars 
une pareille ligne ; ainfi le grand dia 


fentée par la ligne pi. Fig. 10. 
APPLICATIONS: 


Le jeu dubillard ,'& celui del 
paume, font prefqu’entiérement fon 
dés fur la régle que nous venons d’é* 
tablir & de prouver : dans l'un c’ell 
un mobile fphérique , que lon pouflé 
le plus fouvent cofitre un plan ;, uk 
yant une direction oblique ou pers 

endiculaire ; dans l’autre, c’eft le 
plan même qu'on préfente au mobis 
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le, fous différens dégrés d'Inclinai- sesmsz 
fon ; & la principale chofe confifteä JV. 
bien eftimer le mouvementréfléchi, Esçone 
par l’angle d’incidence. Girl 

Lorfqu’un boulet de canon tirého- 
rizontalement vient à toucher ter- 
re , il rebondit à plufieurs reprifes, & 
l'on remarque fur le terrein des traces 
beaucoup plus longues que profon:, 
des. C’eft que le boulet s'enfonce & 
fe reléve comme la bille de notre ex- 
périence, en fuivant deux courbes 
qui fe joignent au dernier dégré de 
l’enfoncement , où naît la réfle&ion. 
Et comme fa virefle de haut en bas. , 
eft beaucoup moindre que fon mou- 
vement horizontal , 1l parcourt une 
très-grande longueur dans le tems 
qu'il defcend à peu de profondeur; 
& de-là vient la grande différence 
qu'on remarque dans ces deux di- 
menfions , lorfqu’on examine les tra: 
ces dont nous parlons. 
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LYS CA. 
Leçon. LI: SEC OT "TON. 


De la Communication du 
Mouvement dans de choc 
des Corps. 


Quorour les obftacles folides qui 
arrècent ou qui réfléchiffent les corps 
quife meuvent, n'aient leurs effets . 
qu'en vertu du mouvement qui leur 
eft communiqué par le mobile, & 
que cette communication fe fafle fe- 
lon les régles que nous avons à éta- 
blir dans cette fe&ion ; cependant 
nous avons cru devoir traiter féparé- 
ment de cette aétion des corps, con» 
fidérée dans les cas où la maffe cho- 
que laiffe appercevoir des marques 
e la percuffion qu’elle fouffre , par 
un déplacement fenfible de toution 
volume ; c’eft-à-dire, qu'après avoir 
enfeigné ce qui arrive à un mobile, 
gant par rapport à fa vitefle , que pat 
rapport à fa dire&ion , de la part d'un 
obftacle inébranlable , ou confidéré 
comme tel, nous allons examiner 
Les changemens dont l’une & l'autre 
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{ la viîteffe & la direion) font fuf- === 
ceptibles, quand l'obftacle eft dépla- _ IV. 
cé ou peut l'être par le choc. Et pour Liçom 
procéder du plus fimple au plus com- 
polé , nous confidérerons premiére 
ment les effets de la percullion dans - 
les corps mols, où la réaétion n’a pas 
lieu, pour pañler enfuite au choc des 
corps à reffort. | 
N ous fuppofons toujours ; pout 

rendre notre théorie plus fimple & 
plus facile à faifir : 1°. Que les corps 
qui fe choquent,ontun reffort parfait, 
ouqu'ils n’en ont point du tout : 2°, 
Que leur mouvement fe fait dans un 
milieu fans réfiftance , & fans frotte- 
mens ; de forte que la doctrine que 
nous allons expofer feroit fauñe , fi 
les faits qu’elle annoncera, fe trou- 
voient exaûement repréfentés par 
l'expérience , puifque les empêche- 
mens dont nous faifons abftra&ion, 
entrent néceffairement pour quelque 
chofe dans les réfulrats. Ainfi nos 
preuves ne doivent pafler pour juf- 
tes , que quand elles paroîtront faire 
Un peu moins que CE qu'on en aura 
attendu. Si, par exemple, le corps 
A, venant heurter le corps B, Fige 

4 D d ii 
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16, faifoit fur luitoute limpreflion « 
qu'il peut faire , en vertu du mouve- w 


ment qu'ilaenh partant du pointa; 
il auroit fait plus, puifqu'il auroit en- 


core vaincules frottemens, la réfif- 


tance du milieu, &c. Il n'exercera 
donc furle corps B, quieft fon der- 
nier obfläcle, que ce quiluireftera 
de force après avoir furmonté les au- 


tres ; & fil’on ne tient pas compte : 


de ce qu’il aura perdu pour vaincre 
ceux-ci, on nedoit pas s'attendre à 
un effet complet lorfque le chocfe 
fera en b. 


Nous ne confidérons ici que le 


choc dire&, c’eft-à-dire , celui de 
deux corps dont les centres de gravi« 
tés fe trouvent dans la direétion de 
leurs mouvemens, comme dans la 


Fig. 16. & pour enrendre l’exécution 


plus facile, nous ferons toutes nos ex- 
périences avec des corps fphériques, 


que nous fufpendrons à des fils fort « 


PI PE ES PR 


En -a 


sd 


déliés. Fig. 20,afin de diminuer autant # 
qu'il eft poffble les frottemens, & la 
réfiftance de l’air : & comme nous au-w 
rons fouvent befoin de connoître le 
dégré de viteffe de ces petits globes, # 


nous les tiendrons fufpendus à des! 
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points fixes; autour defquels ils pour- ====#+ 
nt décrire des ares de cercles qui _ IV: 
eront mefurés par des graduations , LEGO 
Fig..21. Ce que nous enfeignerons 
dans la fuite touchant la pefanteur, 
fera connoître comment on peut par 
la grandeur de ces arcs régler la vite{- 
fe des corps quiles décrivent. C’eft 
un procédé quia été employé avec 
fuccès par plufieurs habiles Phyfi- 
ciens, & fur-tout par M. Mariotte. La 
machine dont je me fers, & quieft 
repréfentée par la Figure 17. n’elt au 
tre chofe que lafienne, dont j'ai éten- 
du les ufages, & que j'ai rendue plus 
commode. 
Avant que deux corps fe cho= 
quent , il y a entre eux un efpace qui 
doit être parcouru, ou par Pun des 
deux entiérement, ouen partie par 
l'un, & en partie par l’autre : autre- 
ment il n’y auroit point de choc. Cet 
efpace ne peut être parcouru que 
dans un certain tems, & la durée de 
_ ce tems melure la vitefle re/pective 
de ces deux corps; c’eft-à-dire, la 
vireffe avec laquelle la diftance dimi- 
nue, foit que l’un des deux refte 
en repos ; foit qu'ils fe meuvent tous 


D div 


IV, 
Leçon. 
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= Jeux dans le même fens , ou en fens 


vite l’un que l'autre : de forte que fi 
deux corps 4, B, Fig, 16.diftans de 4 
pieds, fe joignent en une feconde, ia 
vitefle refpettive eft la même, foit 
que B feul parcoure l'efpace entier, 
foit qu’il rencontre 4 venant à luiau 
deuxiéme ou au troifiéme pied, &c. 
pourvüû que le mouvement qui les ap- 
proche l’un de l'autre, fe pañle dans 
une feconde, [ne faut donc pas con- 
fondre cette vitefle re/peétive avec la 
vitelle abfolue , ou propre de chaque 
mobile ; caron voit par cetexemple, 
que celle-ci peut varier dans des cas 
où l’autre ne changeroït point, 

La virefle refpe&ive étant donnée, 
il faut encore confidérer les mañles ; 
car le corps choqué oppofe fon iner- 
tie au corps choquant, & nous avons 
vu ailleurs que cette efpéce de réfif- 
tance fe mefure par la quantité de 
matiére contenue & liée fous le mê- 
me volume. Ainfi l’on doits’attendre 
que dans le chac une grande mafle 
recevra moins de vitefle qu'une plus 
petite ; & que pour faire prendre plus 
de mouvement à un même corps, 


contraires, également,plus ou moins M 
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il en faudra donner aufli davantage au arms 
mobile qui doit le communiquer, 1. 
parce que l’inertie réfifle non-feule- Lrçoss 
ment au mouvement, mais aufli à un 

plus grand mouvement, comme nous 
l'avons prouvé ailleurs. 

Quand nous avons parlé du mous 
vement en général , nous nous fom- 

mes abftenus d'examiner la nature de 

cette efpéce d’être , ou de modifica- 

tion, parce que cesfortes de quef- 

tions appartiennent plutôt à la Mé- 
taphyfique, qu'à la Phyfique expéri- 
mentale. Par la même raifon nous ne 

nous arrêterons pas à difcuter de 

quelle maniére la viteffe pale d’un 

corps à l’autre. Nous nous bornerons 
aux faits qui peuvent être conflatés 3 
_& en parcourant les cas les plus gé- 
néraux , nous établirons par voie 
d'expérience des propofitions qu’on 
pourra regarder comme des principes 
ou des loix, aufquelles on pourra 
rapporter d’autres effets plus détail- 
dés, comme autant de conféquences, 
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ARTICLE PREMIER 


. Du Choc des Corps non 
E lafliques. 


PREMIERE PROPOSITIONS 


Quand un corps en repos eff choque pañh 
un autre corps, La viîtefle du corps cho=\ 
quant doit fe partager entreles deux felori 
le rapport des males. il 

- C’eft-à-dire, qu'après le choc, les# 
deux corps continueront de fe mou 
voir felon la dire&tion du corps cho-w 
quant ; & que la vitefle de celut-cfh 
ayant été diminuée par la réfiftance 
de l’autre, le reftant qui fera commun 
aux deux, doit être d’autant moin 
dre, que le corps choqué aura plus” 
de maffe. 4 

Ainfi le corps en repos ayant été 
choqué par une mafle égale à CE 
fienne , la-vitefle après le choc fera: 

réduite à moitié. % 

! refterales deux tiers de la vielle, 
fi le corps qui choque eft double de 
J'autre. | 

Si c’eft le corps choqué qui elË 

double en male , la vitefle après le 
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choc ne fera que le tiers de ce qu'ellf === 
étoit auparavant : mettons ces trois L | Fa 
cas en expérience. vo 


PREMIERE EXPERIENCE, 


PREPARATION. 


La machine qui eft repréfentée paf 
Ja Fig. 17 étant difpofée de façon que 
le fil à plomb foit paralléle à la ligne 
AB ;que les deux fils de fufpenfion 
CD ,E F, foutiennent dans une mê- 
me ligne, & à même hauteur, les 
centres de deux boules de terre mol=: 
Je, qui péfent chacune 2 onces , & 
de maniére qu'étant en repos leurs 
furfaces fe touchent en un point, 
que la premiére divifion de cha- 
.cune des deux régles mobiles G, H, 
foit vis-à-vis de chacun des fils, &. 
qu'enfin le petit curfeur ou index L!, 
*e placé un peu avant la troifiéme 
divifion de la régle G, & FPautre 
index M, vis-à-vis la fixiéme de l’au- 
tre régle H. | 
| ÉE rir x Ts, 
La boule F portée en M, & aban- 
donnée à fon propre poids, va frap- 
per l’autre boule D ; l’une & l'autre 


“ 
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= s’applatiffent également à l’endroit 

IV. du contat, & après le choc elles fe 

Leçon. meuveñt toutes deux du même côté, 
& le fil qui fufpend la boule D, va” 
toucher l'index L. Ÿ 


n— à nl. ne IN I ST 


ExP1rIcATIOoNS. Fi 
. Quand la boule Feft tombée pat 
un arc de fix dégrés , fi elle new 
trouvoit point d'obitacles, elle rem 
monteroit dans la partie oppolée | 
par un arc femblable. C’eftune cho 


{e dont on peut s’aflurer en ôtant de 
fon chemin la boule D, & nous en 
dirons laraïfon en expliquant les phé<M 
noménes dela pefanteur. Aïnfi lorf=m 
qu’en venant du point M , elle few 
trouve en F ; fon mouvement alors 
eft tel, qu'il peut élever fa mafle dem 
deux onces dans un arc de fix dé 
grés. Mais une force qui peut tranf-« 
porter une mafle de deux onces à 
fix dégrés de diftance dans un tems" 
donné, ne peut porter qu’à la moi 
tié de cette diftance une maffe dou 
ble en pareil tems. Or quand la bou-M 
le F rencontre la boule D, qui ne lui 
permet de palfer outre qu’en l’em« 


Y 


portantavec elle ; c’eft une viteflé de 
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jonces , & l'une & l’autre enfemble 
doivent cefler de fe mouvoir, après 
ävoir parcouru feulement trois de- 
rés , comme l'expérience ie tait 
voir. 

Il fe fait dans 1e tems du choc un 
applatifement aux deux boules, & 
dans le cas préfent cet applatiflement 
BIt égal de part & d’autre ; ces deux 
faits méritent d’être obfervés & ex- 
bliqués. | 

. Nous avons déja dit que rien ne 
€ faitavec précifion, & par faut, dans 
a nature; & que les effets les plus 
rompts, & qui paroiflent inftanta- 
lés à nos fens, ne font jamais pro- 
luits que dans un tems fini, c’eft-à- 
re, dans un tems dont la durée 
left pas Ja plus courte qu'on puiffe 
maginer. Lorfque les deux boules 
Ommencent à fe toucher, les parties 
»s plus avancées de la boule Cho- 
uante ont déja perdu une partie de 
ur vitefle, pendant que le centre 
: les parties les plus reculées ont 
acore toute la leur ; ce n’eft donc 
d'après quelques inftans ( fort courts 
la vérité) que cette mâle ralentie 


6 dégrés appliquée à une mafñle de 4 ms 


PRE) 
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=» prendune vitefle également retardée} 


Î V. 
Lëcon. 


dans toutes fes parties. Mais files pars" 
ties d’un corps fe meuvent plus vite, 
les unes que les autres, leur pofitions 
relative , ou ( ce qui eff la même chos 
fe ) la figure du corps doit être chans 
gée. L’applatiflement de la boule 
eft donc un effet & une preuve de fa 
vitefle retardée fucceflivement en 
plufieurs tems. à 
On doit dire la même chofe de Ia 
boule choquée:elle ne pale pas toute 
en un même inftant de fon état de rex 
pos à trois dégrés de vitefle ; les pars 
ties immédiatement expofées aucho@ 
fe meuvent'& plutôt & plus vite qué 
le centre & l’hémifphére qui eft aus 
delà ; & ces déplacemens fuccefifk 
occafionnent une introceffion de ma 
tiére qui change la figure. 14 
Mais ces applatifflemens dans l’une 
& dans l’autre boule, font caufés pa£ 
l'inertie qui s’oppofe au changement 
d'état de chacune d'elles ; & cette 
inertie eft égale à la maffe : ainf dans 
le choc de deux corps, dont les poids 
font égaux & de même matiére, les 
applatiffemens doivent aufl fe faire 
également de pat & d'autre, 
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On fait la boule D de 4 onces, la 
boule F de 2 onces : on laiffe la pre- 
miére en repos, & l’on donne à l’au< 
tre 6 dégrés de vitefle , le refte étant 
difpofé comme dans l'expérience pré- 
cédente, | 


E FrrFrz:ETSs. 


Après le choc , les deux boules. 
continuant de fe toucher parcourent 
enfemble deux efpaces de l'échelle, & 
l'applatiflement de part & d’autre eft 
plus grand que dans le cas précédent. 


Exr1iICATIONS. 


… La boule F en defcendant de 6 
æfpaces reçoit 6 dégrés de vitef- 
fe, c’eft-à-dire, qu’elle peut porter 
“on propre poids l’efpace de 6 dé- 
38 vers la partie oppofée. Mais 
ce poids étant augmenté de deux 
tiers en fus par la rencontre de la boue 
ile D, qu'elle emporte avec elle , fa 
force ne fuffit plus que pour un tiers 
de l’efpace qu’elle auroit parcouru fi 
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= rien ne s’étoit oppolfé à fon pañlage 
IV.  Quantà l’applauiflement, il doit 
Lsçox être d’autant plus grand, quele corps: 
choqué a rélifté plus long-tems à fon 
déplacement; puifque , comme nous 
l'avons dit, c’eft cette réfiftance qui 
interrompt l’uniformité de viceile 
dans les parties de chaque boule : or 
dans le cas préfent, la boule D réfifte 
une fois plus que n’auroit fait une! 
boule de deux onces. Il y a donc eu 
lieu à l’enfoncement d’un plus grand 
nombre de parties. 


IIL EXPERIENCE. 
PREPARATION. 


Dans cette expérience on procéde! 
comme dans les deux autres ; excep- 
té feulement qu'on donne à la boule 
D , quieft en repos; deux onces de 
malle , & quatre onces à la boule F 
que l’on fait mouvoir avec 6 dégrés: 
de vitefle. | | 

ErrzETs. 


Les deux boules unies après lé 

* choc parcourent quatre efpaces ; 6 

les applatifflemens font moins forts! 
que dans les deux cas précédens. 

ExPLICATIONSà 
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ExP1L11IcATIronNS. 

Ce que nous avons dit pour expli- 

quer les deux expériences précéden- 


tes, fufht pour rendre raifon de cel- 
le-ci. Il faut toujours confidérer les 


deux boules après le choc, comme 


ne faifant qu’une même mafñle ; & l’on 
doit faire attention aufli, que 6 dégres 


de force qui pouvoient porter une 


mafle de 4 onces dans un efpace de 
6 dégrés, n'en peuvent pas tranf- 
orter une de 6 aufli loin. Si la ré- 
Rtnce de 4 onces devoit confumer 
toute fa force après cet efpace par- 
couru ; un tiers d'augmentation au 
oids doit aufli diminuer le tiers de 
éface , & par conféquent au lieu 
de 6 dégrés qu'auroit parcourus la 
boule Froute feule & fans obftacle, 
étant jointe à la boule D avw'elle a 
mife en mouvement ‘elle n'en peut 
plus parcourir que 4 
“ Mais comme la boule D, quine 
péfe que deux onces ,a moins réfifté 
que lorfqu'elle en pefoit quatre ou 
trois, elle a moins donné lieu à l’en- 
foncement de fes parties , & récipro- 
quement elle a moins retardé les par- 
… ZIomel, E e 


mem t1ES antérieures de la boule F. Car 


IV. 


Leçon. noit tout d'un coup, & däns un inf- 
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on conçoit aifément que fi elle pre- 


tant indivifible, toute la vitefle qui 
lui doit être communiquée il n’y au- 
roit aucun applatiflement de part nt 
d'autre, purfqu'elle fuiroit devant law 
boule Fdès l’inftant du conta&, avec“ 
une vitefle égale à celle du corps 
choquant, ce qui la feroit échapper! 
à fon ation. | 


APPLICATIONS, 


Puifque dans le choc où l’un des 
deux corpseft en repos , la vitefle du 
corps choquant diminue à propor-! 
tion de la mafle du corps choqué, 
on doit en tirer cette conféquencesk 
que le mouvement , doit être infen-1 
fible après le choc, fi celui qui eft er 
repos, eft infiniment plus grand quew 
celui qui vient le frapper ; & c’eft pa 
eette raifon. fans doute, qu'un bous: 


Jet de canon paroit avoir perdu touëm 


fon mouvement, quand on l’a uré 
contre un rempart ou contre uné 
groffe tour ; car la viteffe qui lui refte 
après le coup eff à celle qu'il a com= 
muniquée , comme fa mafle eft à cel 
Æ 
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Je de l’obftacle qu'ila frappé, c'eit- 
à-dire, comme une quantité infint- 
ment petite à une quantité infiniment 
grande. 

C'eft aufli en conféquence de ce 
principe, que l’on dit, que la plus 
groffe maffe eft toujours déplacée, 
{ quoiqu'infiniment peu ) par la per- 
cuflion duplus petit corps, Mais je 
ne vois pas qu'on foit obligé d’ad- 
mettre cette propoltion comme une 
fuite néceflaire de la loi que nous vez 
nons d'établir, à moins qu'on ne fup- 
pofe le corps choqué abfolument in- 
flexible autrement, s’ileft aufli grand 


qu’on peut limaginer, fa réfiftance. 


fera aflez durable pour confumer 
toute la viteffe fenfible du mobile par 
lintroceflion des paties occañon- 
née par lechoc. 

Les expériences que nous venons 
de rapporter, nous apprennent aufli 
pourquoi en général teus les corps 
fe rompent, ou perdent plutôt leur 
figure en heurtant contre des obfta- 
cles inébranlables, que lorfqu'ils en 
rencontrent demobiles. Une chalou- 
pe fe brife contre un rocher, & elle 
. ne périt point par le choc d'une au- 


Eer 


- pos. C’eft que lé rocher ne cédan£. 
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/ n £ 
tre chaloupe qu elle rencontre enre 


que peu ou point au mouvement de 
la chaloupe, les parties de celle-ci 


qui commencent le choc, ont déja” 
perdu toute leur vicefle, pendant 


que les autres ont encore toute la 
leur, Il fe fait donc un changement 


de figure ,les piéces font contraintes 


& fe rompent, fi le choc eft aflez 
violent, au lieu que fi le bareau ren- 
contre un corps flottant qui obéifle 
à fon impulfion , les parties expofées 
au choc ne font point entiérement 
arrêtées , & les autres font peu-à-peu 
retardées comme elles. 

Les ouvriers qui travaillent du 
marteau difent, que le coup porte à 


RP PE OP re NN ONE | 


faux, quand la matiére qu'ils tra-« 
vaillent lui échappe, foit parce 


qu'elle n’eft pas fufffamment foute- 


nue , foit parce que l’inftrument eft « 
mal dirigé : & le forgeron fe plaint 
avec raifon d’une enclume trop lé-« 
gère, ou qui eft placée fur un plans 


cher peu folide; car alors le fer qu’il 
travaille , cédant avec fon point d’ap- 


pui, le coup n’a point tout fon ef-. 


; 
1 
\ 


fet, comme il lauroit fi l’enclumew 


_ 
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plus ferme tenoit dans un parfait == 
repos le côté du fer qui la touche» 1v. 
pendant que le marteau frappe fur Leçoe 
Pautre. 

Le jeu du mail a tant du rapport 
à notre premiére propolition fur le 
choc des corps, & aux expériences 
que nous avons employées pour la 
prouver, qu'il eft prefqu'inutile d’en 
faire ici l'application. Pour peu qu’on - 
y fafle attention, on verra bien-tôt 
fur quoi font fondées les proportions 
qu'il faut mettre entre la mafle du 
mail & la boule ; comment l’un au 
moyen d’un long manche, reçoit du 
joueur une très-grande vitefle ; pour- 
quoi, & dans quel rapport, une partie 
de cette vitefle eft communiquée à 
Pautre , &c. 


II, PRoPposiTroKx. ÿ 


Quand deux corps qui fe meuvent du 
méme fens avec des viteffes inégales, 
viennent à fe heurter , foir que leurs maf- 
fes Joient égales , ou non, ils continuent 
le fe mouvoir enfemble & dans leur pre- 
miere direélion , avec une vîtefle commu- 
ne, moins grande que celle du corps cho- 
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quant, mais plus grande que celle du corps 
IV. choqué, avant la percujhonr. 

Leçon. Dès qu'on fuppole que les deux … 
corps fe meuvent dans le même fens, 
il faut néceflairement que celui qui« 
précéde aille moins vite que l’autre: 
pour être choqué: car s'ils alloient 
tous deux avec des vitefles égales , 
il eft évident qu'ils ne s'approche! 
roient point, & par conféquent ik 
n’y auroit point de choc. Quand le 
corps quia le plus de viteffe rencon-\ 
tre celui qui en a moins, la lenteur 
de l’un fait obftacle à l’autre ; mais 
cet obftacle eft mobile, & il doit par: 
tager l'excès de vitefle du corps cho-" 
quant , à raifon de fa maffe, commen 
on l'a fait voir ci-deflus. L’es expé-+ 
riences qui fuivent, feront connoîtren 
dans quel rapport la vitelle eft retar-w 
dée dans l’un & accélérée dans l’autre. 


2 


PREMIERE EXPERIENCE. 
PREPARATION. : 4 

ÿ 
FT faut faire les boules D & F du! 
poids de 2 onces chacune ,.& les Laits 
fer tomber en même tems , l'une pag! 


f 


sr 
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un arc de 3 dégrés , & l’autre par un =» 
arc de 6,pris du même côté. TVU 

| Lecons 

EFFETS, | 

Ces deux boulesfe joignent àl’en- 

. droit où leurs fils de fufpenfion fe 

trouvent pcerpendiculaires à Fhori- 

zon : il fe fait à lune & à l’autre un 

petit applatiffement, après quoi el- 

les continuent de fe mouvoir enfem- 

ble du même côté, & remontentun 

arc de 4 dégrés :. 


ExP1LrICATIOnNS. 

La boule F ayant 6 dégrés de vi- 
tefle propre contre 3, s’eftapprochée 
de la boule D avec une vitefle ref- 

ective , qui étoit 3 excès de 6 fur3, 
Rx dirons ailleurs pourquoi lorf- 
que leur mouvement fe fait dans des 
arcs du même cercle, quoiqu'iné- 
gaux, les deux boules fe choquent 
précifément à l’endroit le plus bas de 
Jeur chüte. à 

Quant aux enfoncemens des par- 
ties qui fe touchent dans le choc, 
ils doivent être proportiennels à la 
vitefle refpeñtive, qui elt moindre 
que la vitefle abfolue ou propre de 


Pa 
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== la boule choquante , dans le cas prés 
IV. fent, où {a boule choquée qui fe meut 

Leçon. du même fens, échappe en partie à 
fon effort. 
Enfin les deux boules remontent 


enfemble un arc de 4 dégrés =: 3 


2 
c'eft-à dire, que leur viteffle-commu- 
ne comparée à celle de la boule F 
avant le choc, fe trouve diminuée 
d'un quart ; & c’elt à quoi l’on de- 
voit s'attendre: carle corps choquant 
ayant 6 dégrés de vitefle , & rencon:- 
trant un autre corps d'une mañle éga- 
le à la fienne qui n’en a que 3, doit 
en perdre autant qu'il faut qu'il en 
communique à l’autre pour le mettre 
en état d'aller aufi vite, que lui: or ! 
légalité des maftes exige qu'il luien 
donne 1 &1, qui eft la moitié de 3 1 
différence des deux vitefles avant le ! 
choc : & 1 &1ôté de 6 & ajouté à 
3 fait qu'il fe trouve 4 & : dans Pun: 34 
& autant dans autre, ‘ 


LE I EXPERIENCE. 


PrEPaRATIO NS. 


; 
{ 
' 


Cette expérience fe fait comme! 
la premiére, avec cetre différence 
queñ 


A 
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que la boule D péle 4 oncés, & la ==2 
boule F, 2 onces : les vitefles reftant IV. 
dans le rapportde 3 à 6. Leçows 


ErrET 


Après le choc les deux boules con. 
tinuent de fe:mouvoir enfemble : les 
applauifflemens font plus grands que 
dans l’expérience précédente, & l'arc 
quelles parcourent eft de 4 dégrés. 


ExP21zcATIONS. 


Tout ce que nous avons dit pour 
expliquer la premiére expérience, fuf- 
ft pour faire entendre celle-ci, il ne 
s’agit que d'appliquer les mêmes rai- 
fons en gardant les proportions.L’ex= 
cès de vitefle dans la boule F avant 
le choc étoit 3, qui a dû diminuer 
des deux tiers par la réfiftance de la 
boule D, dont la mafleeft double: 
ainfi après le choc il a du fe trouver 
4 dégrés de vitefle, puifque de 6 qui 
étoient dans le corps choquant, ilne 
s’en eft perdu que 2 , par l’action qui 
arendu la viteffe uniforme dans les - 
deux boules. 

Les applauflemens ont été plus 

Tome I, f 
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e==—— crands que dans la premiere expés. 


IV, 
. Leçon, 


rience ; parce que la réfiftance du 
corps choqué a été plus forte ; c’elt 
ce que l’on reconnoitra d’abord, fi 
l'on fait attention que la boule D 
étant de 4 onces, a confumé un 
tiers de la vitefle du corps choquant, 
au lieu qu'étant feulement de 2 on: 
ces dansle cas précédent, elle n’en 
a confumé quele quart. | 


III. EXPERIENCE 


PREPARATION. ‘ 
‘ 


de mafe, à la boule F 4 onces , & 
lon met les vitefles dans le rapport 
de 6 à 3. : 


Errz:rTs, 


On donne à la boule D 2 Me 
Ÿ 


La boule D, après le choc, eft emsm 
portée par la boule F, de forte qu'el=n 
les parcourent enfemble un arc de ÿM 
graduations;& les applatiffemensfont à 
moindres que dans les deux expéam 
iences précédentes, 4 
4 
* La boule F partageant fon excè#l 


ExP1IICATIONS, 
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de vitefle qui eit 3, avec une mafle 
qui eft moitié moins grande que la 
fienne , en retient les deux tiers; les 
deux mafles jointes enfemble après 
le choc, doivent donc repréfenter 6 
dégrés de vitefle, moins un, que la 
réültance du corps choqué a retran- 


ché , avant que de prendre un mou- 


vement uniforme à celui du corps 
choquant. 


Les applatiffemens ont été moins 


grands que dans les cas précédens, 


parce que la réfiftance a été moins 


forte de la part du corps choqué; car 
2 onces de mafle réfiftent moitis à 
4 onces, queæà2,ou2à 2; Îles 
vitefles étant toujours en même rap= 
port, 


APPLICATIONS. 


Il eft aifé de voir par les expérien- 


ces de la feconde propofition, qu’a- 
près le choc de deux corps , dont 
Fun va plus vite que l’autre dans la 
même dire&tion , les viteiles propres, 
pour devenir uniformes , changent, 
Jans l’un de plus en moins, & dans 
Pautre de moins en plus ; puifque cel- 
le du corps D a toujours été augmen- 


Ffij 


ne. 


La 


Leçons: 
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em te, & que celle du corps Fau con: 

[V.  traire a coujours fouffert quelque di- 

Lrçon, minution, C’eft ainfi qu’un bateau qui 

| obéit à l’impulfion des rames, reçoit 
un accroifflement de vitefle, en retar= 
dant celle d’un volume d'air agité, 
dans la direétion duquel on le mene 3° 
il va moins vite que le vent: mais” 
fon mouvement eft toujours plus 
prompt que s’il n’alloit qu’à force de 
Dras. 

Le volle plus rapide, la courfe Ia 
plus légére, n'empêche pas que lew 
plomb du chafleur ne frappe la pié-" 
ce de gibier qui fuit devant lui ; mais 
à égale diftance le coup eft moins 
{ür que fi l'animal étoit pofé, ou qu'il 
vinten fens contraire : & l’on fçait 
qu'un liévre, un chevreuil, &c. tiré il 
en flanc, eff plus facilement arrêté , = 
que quand il fuit devant le coup. Une | 
des raifons qu’on en peut donner ,m 
c’eft au’alors la vîtefle refpettive dum 
plomb eft plus grande, parce que 
l'animal fe meut dans une diretionm 
qui ne Féloigne que peu ou point dum 
chaffeur, & qu'à cet égard il eft come 
me fixe. Nous avons vü par les ex-, 
périences de la premiére propolitions 


LR 
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qu’en pareil cas, Le choc elt plus 


grand. 
III PROPOSITION. 


Si Les deux corps qui doivent fe cho- 
quer, fe meuvènt er fens dirèctement cons 
traires, le mouvement périra dans l’un 
€> dans l'autre, ou au moins dans l'un 
des deux : s'ilen reffe après le choc, les 
deux corps iront du méme fens ; 6 la 
quantité de leur commun moiyement fera 
égale à l'excès de l'un des deux avant le 
choc. ; 

C’eft-à-dire , que dans le cas où 
les deux mouvemens feroierit égaux 
avant le choc, les deux mobiles fe 
roient réduits au repos. Et fil’un des 
deux avant Je contacten avoit davans 
tage, il ne refteroit'après la percuf- 
fion que la quantité excédenté, qui 
feroit le mouvement commun des 
deux corps. Deux expériences met« 
tront ceci en évidence. 


PREMIERE EXPERIENCE, 
PREPARATION. 


* La boule D pefant 2 onces, & la 
boule FÆ autant, on éleve l’une par 
F fiij 


Leçons 


EE 


IV. 
Leçon, 
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un arc de 6 dégrés d’une part, & l’au: 
tre par un arc femblable du côté op- 
pofé; & on les laifle tomber enmême 
tems, 


EFFETS. 


Ces deux corps fe rencontrent au 


_Jieu le plus bas de leur chûte où ils 


demeurent en repos ; & leurs appla: 
tiflemens font plus grands que dans 
les cas où la boule Feft tombée par . 
un arc femblable contre Den repos, 
ou qui fuyoit devant elle. 


E xp1i1z2c4Tr0oNSs 


Dans cette expérience la quantité 


du mouvement eft égale de part & 


d'autre ; car dans l’une & dans l'autre 


boule avant le choc, on compte 6 


dégrés de vitefle multipliés paï 2 on- 
ces de mafle. Deux corps qui fe ren- 
contrent allant en fens contraires, fe 
fontréciproquement réfiftance;icide 
part & d'autre la force ou la puif- 
fance eft retenue en équilibre par une 
réfiltance égale, & cet équihbre fait 
naître le repos dans les deux mobiles. 

Les applatiffemens font plus grands 
qu'ils n'ont été dans les expériences 
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des deux premiéres propofitions ; où 
nous avons toujours donné 6 dégrés 
de vitefle aü corps choquant ; mais 
il faut faire attention que dans celle- 
_ ci la vitefle refpe&ive d’où dépend 

la force du choc, eft doublée où plus 
_ que doublée. Car lorfque la boule D 
étoit en repos avant le choc, la vi- 
tefle refpettive de F n'éroit autre 
chofe que fa vitefle propre , c'eft-à- 
dire, 6 ; où moins que 6 , lorfque la 
boule D fuyoit devant elle : ici les 
deux boules ayant chacune 6 dégrés 


de vitefle propre en allant l’une vers 


l'autre, la viteffe réfpedive eft 1253 
c’eft-à-dire, que l’efpace qui les fé- 
pare avant le choc, eft parcouru en 
une fois moins de terms. 


1H EXPERIENCE, 
PREPARATION. 


On fait mouvoir les deux boules 
D & F l’une vers l’autre,comme dans 
l'expérience précédente , & l’on met 
leurs quantités de mouvement dans 
le rapport de 12 à 24, en doublant 
Jamañle ou la vitefle de F. 

F fiv 


nié aisée 
I 7. 
Leconé 


peer 
IV. 
Leçon, 
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Errz2rTlé, | 


Les deux boules, après le choc, 
continuent de fe mouvoir dans la di- 
retion d’'Favec 2 dégrés de vitefle, . 
fi l’on a doublé le mouvement par la 
malle , ou avec 3, fi c’eft par la vi- 
telle, 


EXPLICATIONS. 


Siles 24 dégrés de mouvement de . 
la boule F'luï viennent de 4 onces : 
de mafle & de 6 dégrés de vitefle : . 
Torfqu'elle rencontre la boule D ve- 
nant contre elle avec 12 dégrés de 
mouvement, produit de 2 onces par 
$ de vitefle, elle oppofe fa double 
mafle & Îa moitié de fa vitefle pour 
Parrêter, & cela fuffit; car 3 de vi- . 
tefle multipliant 4 de mafñle , égale 
tout le mouvement de la boule 
qui eft r2; ïl refte donc à laboule F 
3 dégrés de virefle, avec lefquels elle 
continue d’agir fur D, qu'on doit 
confidérer comme en repos immé- 
diatement après le contaét. Maiselle 
ne peut mouvoir un corps en repos 
qu’en lui communiquant de la vitefle 


aux dépens de la fienne , & nous 
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avons vû que cette Communication 
fe fait en raifon des mañles ; commela IV. 
boule D n’a que 2 onces de mañle, Lrçoe 
contre 4 , la boule Fne perd qu'un | 
tiers de la viteffe qui lui refte ; ainft 
la vîteffe commune après le choc eft 
2 pour deux mafles,. qui prifes en- 
femble égalent 6 onces. 
. On voit donc, 1°. que le mouve: 
ment qui refte après le choc , eft égal 
à la différence des deux quantités 
avant le choc; car 12 eft l'excès de 
“24 fur 12: 2°. que cette différence 
divifée par la fomme des maffes,don. 
ne la viteffle commune après le choc ; 
car 12 divifé par 6, fomme de 2 & 
de 4: onces, donne 2 de viîtefle, 
comme l'expérience Fa repréfenté, 
On trouveroit la mêmé chofe, fi 
Fon avoit doublé Ie mouvement de 
Ja boule F , en doublant fa viteffe 
propre. Car alors pour arrèter la bou- 
le D qu’on fuppofe avoir 12 désrés 
de mouvement, & égale en mañle, 
elle perdroit 6 dégrés de vitefle ; & 
pour l'emporter avec elle, il faudroit 
qu'elle lut en communiquât encore 7, 
de 6 qui lui reffent. Après le choc , 
_il refteroit donc 3 dégrés de vitefle 


mm Commune à 4 onces de males , fomai 


L 


IV. 
EÇON, 


__ pouffer un mobile dans un fens con-# 
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me des deux boules, & par confé=1 
quent la quantité de mouvement fe-: 
roit TOUjOUIS 12 ; différence de 24 


A 


À 12, | 
APPLICATIONS: 


Ces derniéres expériences font 
‘connoître en général ; pourquoi ile 
faut employer plus de force pour re 


traire à fon mouvement ; que POULE 
Farrêter fimpiement : caf non-feule-4 
ment il faut employer une force équi=# 
valente à la fienne , pour vaincre fon 
premier mouvement ; mais il faut en# 
core ajouter toute celle qui eft né 
ceffaire, pour lui en faire reprendre 
un autre, C’eft pourquoi l'on fait plus l 
d'effort pour faire rétrograder unel 
boule qui roule fur un plan , ques 
pour la fixer en s'oppofant à fon 
pañage. Mais nous avons vû en mêss 
me tEMS, Que l'effort d’un mobile qui 
vient contre un autre, peut croître » 
& par la vitefle, & par Ja mafle. On 
ne doit donc pas être furpris que less 
joueurs de paume trouvent quelque-m 
# 


fois le battoir ou la raquette trop lé= Ÿ 
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gere ; puifqu’en fuppofant le coup 
frappé avec la même vitelle, fon effet 
doit être moins grand, fi la mafle avec 


laquelle il eft porté, eft plus foible, 
CoOROLLAIRE. 


Il fuit des deux premiéres propoli- 
tions & des expériences qu'on a em- 
ployées pour les prouver : 1°. Que 
quand les mouvemens ne font point 
réciproquement oppolés , les deux 


‘mafles réunies après le choc repréfen- 


tent la même quantité de mouve- 
ment qui fubfiftoit dans l’une d'elles, 
ou dans toutes les deux avant le con- 
ta. Prenons la premiére expérience 
de la premiére propolition pout 
exemple. 

Avant le choc , tout le mouve- 
ment réfidoit dans la bouleF, & 
fa quantité étoit 12, produit de 6 
dégrés de vitefle par 2 onces de 
mafle, Après le choc , la quantité du 
mouvement dans les deux boules 
réunies eft encore 12, produit de 


onces de malle par 3 de virefle com- 


mune. On peut aifément appliquer 
ce calculaux autres expériences , & 


l'on trouvera toujours la même chofe. 


| 


LV. 18 
Leçon 
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Em De cette premiére conféquence; 


IV. 
Leçon, 


le choc, étoit 18, fçavoir 12,produit 


une partie du mouvement ; 2°. que. 


il en naîtune autre ; c’eit que fi l'on 
connoît la vitefle commune après le 
choc, on peut connoitre quelle ef 
la fomme des mafles ; & réciproque-M 
ment la fomime des mafles fera con- 
noître la vitefle commune. Prenons“ 
pourexemple la premiére expérience 
de la feconde propolition. | 

La fomme des mouvemens avant” 


de 2 onces par 6 de vicelle ; & 64 
produit de 2 onces par 3 de vitefle.u 
Selon [a premiére conféquence , 
après le choc,les deux mafles doivent 
repréfenter enfemble une quantité de 
mouvement qui égale 18. Je fçais 
que la mafñle totale eff 4 onces ; je 
divife 18, quantité du mouvement, 
par 4, fomme des males, & j'ai 42 
pour la viteffe commune. | 
De même je fçais que la viteffe coma 
mune elt 4 £: je connois que la fom=" 
me des mafles eft 4 , en divifant 184 
par 4 _. | 
Enfa l’on voit par [a troifiéme pro: 
potion, 1°. que quand les corps fe 
heurtent en fens contraires , 1l périts 
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Pon peut juger , comme dans Îles au- my 


tres cas, par la vitefle commune après 
le choc, & par le rapport des mafles, 
quelles ont été les vitelles propres 
avant le choc ; ou bien, queleftle 
rapport des mafles, par la comparai- 


fon de la vitefle commune, avec les 


vitefles propres. 
ARTICLE, ET. 


: Da Choc des Corps à reffort. 


Daxs toutes les expériences qui 


: ont fervi de preuves aux propoftions 


énoncées fur le choc des corps non 
élaftiques, nous avons toujours ob- 
fervé deux effets principaux, fçavoir 
une communication de mouement 
du corps choquant au corps choqué, 
& un changement de figure ou ap- 


_ platiffement à l’un & à l’autre à l'en- 


droit du contact. Ces. deux effets 
ont une caufe commune, qui eft la 
percuflion ; c’eft par cetre ation que 
la vitefle fe tranfmet , & fe diftribue 
uniformément entre les deux maf- 
fes: maïs pendant que cette répar- 


tition fe fait entre Îles deux corps, 
leurs figures changent, & l'applatif- 


UP 
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fement qui en réfulte, dépend parti 


culiérement de la réfiftance plus ou 


LM 


moinslongue du corps choqué: c'eft 


pourquoi, quand bien mêmela viteffe 
refpeétive {eroit toujours la même, 


la grandeur des applauflemens va- 
rieroit toujouts , fuivant le rapport # 


des mafles qui fe choquent, comme 
on a pu le remarquer parles expé- 
riences précédentes. 

Dans le choc des-corps à reflort, 
la nature fuit toujours les mêmes 
loix qu’elle S’eft prefcrites, & que 


nous avons reconnues dans la per: « 
cuffion des corps non élaftiques: mais w 


comme les parties enfoncées parle 
<hoc fe rétabliflent avec la même vi- 
tefle œ'elles ont été déplacées , ce 
dernier eflet qui fe mêle à celui du 
mouvement communiqué par le choc 
apporte beaucoup de changement 
aux réfultats. 

Il faudra donc foigneufement dif- 
tinguer deux fortes de mouvemens 
dans la percufion des corps élafti- 
ques , l’un qui eft indépendant du 
reffort , & que nous nommerons mou 
sement primitif ; l’autre qui naît de la 
géachion des corps applatis ou com: 


_ + ÆxPrÉRIMENTALE : 3$f1. 
primés dans le choc, & que nous ap- 
pelleronsmouvement derefort, mouve- IV. 
ment réfléchi, ou fimplement réaélion. LESONe 


ce | 


PREMIERE PROPOSITION. 


Quand un corps à reffort va frapper 

un autre corps à reffort qui eftenreposs . 
ou qui fe meut du même fens que lui ; ce= 
lui-ci après le choc fe meut dans la direc- 
tion du corps qui l’a frappé, & avec une 
vîtefle compofée de celle qui lui a été don- 
née immédiatement , ou par communica- 
tion , Ë de celle qu’il acquiert par [a réac- 
tion après le choc ; &: Le corps choquant 
dont le reffort agit en fens contraire, perd 
en tout ou en partie ce qu’il avoit gardé 
de [a viteffe premiere : & fi fon mouve- 
ment réfléchi excéde le reftant de [a vt- 
tcle premiére ; il rétrograde fuivant la 
valeur de cet excès. | | 
Ces expreflions générales s’enten- 

dront mieux, fi nous en faifons des 
applications. Suppofons donc que 
es mafles foient égales ; en confé- 
quence de cette premiére propofi- 
ætioÿ, je dis qu'après lé choc, celui 
des deux corps qui étoit en repos , 
recevra tant par Communication que 
par fa réaétion, une quantité de mou 


. 


Le” 
£ 
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= vement égale à celle qu'avoit l’autr 
IV. corps avant la percuffion ; & que ce- 
Leçon Jui-ci fera réduit au repos par fon ref- # 
{ort, qui détruira.le refte defa vitefle 

primitive. | 

| Si l’on fuppofeles maffes inégales, # 
& que le corps choqué {oit le plus 4 
petit, tous deux après le chociront ! 
dans la direétion du corps choquant; « 
mais celui-ci aura moins de vicefle ! 
que l'autre. 
Enfin file corps choqué a plus de. 
mafle que l’autre , il ira feul dans la 
direétion du corps choquant, & ce- 
lui-ci retournera en arriére. * 
 Réalifons ces trois fuppofitions par 4 
. autant d'expériences qui ferviront de 
preuves à notre premiére propoli- 
tion, & aux conféquences que nous 4 
entirerons.Nousemployons dés bou- 
les d'ivoire bien rondes, que l'on fuf- » 
pend à des fils comme celles de terre” 
molle , & avec la même machine. 


- PREMIERE EXPERIENCE. 


PREPARATION. 


* La boule D en repos , péfe 20n- 
Ces; 
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ces; la boule F qui eft égale, defcend sms 
par un arc de 6 dégrés. Ï V. 

ErrzTs. ao 

Après le choc, la boule F demeure 

en repos à lendroit du conta&, & la 

boule D parcouït un arc de 6 dégrés 

dans la partie oppofée ; ce qui fait 

voir que le corps choqué a reçu une 

vitefle égale à celle du corps cho+ 

quant. | 


… 


ExPziICATIOoNSs. 


La boule F ayant rencontré la bou 
le D'en repos, luia communiqué la 
moitié de fa vitefle, à caufe de l’éga- 
lité des mañes ; & elle en a gardé 3 
par la même raifon, pour continuer 
de fe mouvoir dans la même direc- 
tion. Tel feroit l'effet total de cette 
percuflion ; files boules n’avoientc 
point de reflort,, comme on la vi 
par la premiére expérience de larti- 
cle premier. Mais à caufe de Pélafti- 
cité, la boule D comprimée ou ap- 
platie , fe rétablit en s’appuyant con- 
tre la boule F; ce qui fait que cette 
réaction la porte én avant, avec au- 
tant de viteile. qu'elle a été compri- 

Tome I. | Ce 
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== mée. Or cette vitelfe eft la moitié des 
[V. celle quia fait rencontrer les deux 
Leçon boules, c’eit-à-dire , 3 dégrés. Ainfi 
après le choc la boule D fe meut 

avec 6 dégrés de vitefle fçavoir 3 

qu'elle a reçus par communication, 
& 3 qui lui viennent de fa réattion. 
Laboule Fa gardé 3 dégrés de fa 
vicefle primitive ; mais faréaction qui 
eft égale fe fait en fens contraire, & 

Ja reduit aurepos. | 


JI. EXPERIENCE. 


PREPARATION. 


La boule D étant de 2 onces, &la 
“boule F de 4 onces, on donne à celle-« 
- ci 6 dégrés de vitelle, l’autre étant 
en repos. | 
E sr 2&Tns, 
Après lechoc, la boule D parcourt , 
8 efpaces dans la direétion de la boule 
F, & celle-ci continue de fe mouvoir 
du même côté, & parcourt 2 efpa=” 
ces, 
ExP1zzcATIOoNS. 


Il faut confidérer d’abord le mou< 
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vement communiqué en raifon des ses 
IV. 
& voir enfuite ce que la réation Lrçoms 


malles indépendamment du reffort ; 


ajoute à ce premier effet, ou ce qu'elle 
en diminue, 

.… Siles boules n’étoient point élaf- 
tiques, F de 4 onces rencontrant D 
‘de 2 onces enrepos, ne perdroit que 
2 dégrés de vitefle des 6 qu'elle a, 
& les deux mafñes s’en iroient du 
même côté avec un mouvement com 
mun , dont la vitefle feroit 4, com- 
me nous l’avons vû ci-deflus. * Mais 
après le choc, il ya réa@ion réci- 
proque entre les deux boules à caufe 
de leur élafticité; & cette réattion 
eft égale à 4dégrés de vitefle com- 
muniquée, qui ont caufé la com- 
preffion. Il faut donc regarder cette 
réaction, comme une. force qui fe 
déploie entre les deux boules pour 
Jes repoufler de part & d’autre; elle 
concourt avec le mouvement com- 


* 
IIL.. 


muniqué à la boule D, & elle l'aug- 


mente de moitié. Elle tend au con- 
traire à détruire celui qui refte, à la 
boule F; mais il faut faire attention 
que cette derniére mafle eff de 4. 
onces, double de l'autre, & que la 


Ggi 
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EE réattion qui peut faire avancer deux 


I V. 
L:çon, 


onces de 4 efpaces n'en peur faire 


rétrograder que 2 à un poids qui eft 
double: ainfi la boule F malgré fa 
réaction, avance encore 2 gradua- 
tions après le choc, en vertu defon 
mouvement primitif, cg 


III. EXPERIENCE. 
PREPARATION. 


La boule Fde 2 onces va frappes 
avec 6 dégrés de vitefle, la boule D 
en repos qui | péfe 4 onces. 


EFFETS. 


Après le choc, la boule D parcourt 
4. efpaces dans la direétion de la boule 
F, & celle-ci retourne de deux efpa= 
ces en arriére. 


EÉxPLICATIONS. 


La réfiftance de la boule D contre 
la boule F, a réduit la vitefle premié- 
re de 6 à deux, en vertu de fa double 
mafle ; mais fi les deux dégrés de vi- 
teffe qu'elle a reçus par communica< 
tion, ont occafionnéune réattion de 
même valeur ; ce qui fait qu’elle par 
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Court 4 efpaces en avant. Ea même y 
réaction agiflant fur F, qui ne pie TV: 
que 2 onces ,a dù produire un effet Leçons 
double, c’eft-à-dire qu'en vertu de 
fon reflort , elle parcouroit 4 efpaces 
€n arriére; mais elle gardé 2. dégrés 
de fa premiére viteffe : cet effet fe ré- 
duit donc à moitié, elle n’en parcourt 
que 2. | 
APPLICATrONS: 

On a pû-remarquer par les réfultats 
des trois expériences que nous ve- 
nons. de. rapporter en preuves de 
notre premiere propofition ,.que le 
mouvement de réaétion: double tou- 
jours celui que le corps choauté ac- 
quiert par Communication, Car lorf 
que la boule D en vertu du mouve- 
ment primitif de F n'auroit dû avoir 
que 2, 3 , Ou 4 dégrés de vireffe ; on 
a vu qu'elle en avoit. 4,6, ou 8. 

On a dû obferver encore que cette 
même réaction qui double le mou- l 
vement du corps choqué pour aller 
en avant, tend avec autant de force 
a repoufler le corps choquant en ar- 
riére; mais que ce dernier effet dimi- 
nue comme la malle augmente. Car, 
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ee par exemple, lorfqu’en-vertu de cette 


IV. 
Lcçon. 


nant à frapper ces corps élaitiquess, 


force la boule D de 2 onces recevoit 
À dégrés de viteffe en avant , laboule: 
F de 4 onces n'en recevoit que 2€n: 
arriére. Ç 

Ces deux obfervations feront com 
prendre la raifon de plufieurs effets. 
qu’on a tous les jours fous les yeux » 
& qu'on auroit peine à expliquer, ft 
Von ignoroit ces principes. 

Tous les Artiftes qui travaillent» 
en chambre fur des enclumeaux ," oui 
fur des tas d'acier, comme les Pla- 
neurs, Orfévres, Horlogers,&c. ne 
manquent pas d’amortir les coups par 
un rouleau denattes, ou chofes équi= 
valentes, fur quoi ils établiffent le bil=u 
lot qui porte l’inftrument. Sans cettew 
précaution ,-une grande partie de las 
force imprimée par le marteau, feroits 
tranfmife au plancher, & cauferoïts 
des ébranlémens préjudiciables à 1 
charpente. k 

C'eft par de femblables raifons 
que l’on conftruit de briques les remis 
parts des places fortifiées: ff on les 
faifoit de grais ou de quelqu'autr 
pierre dure, les coups de canon ve 


y 


LA 
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tranfmettroient leur mouvement à mms 
une plus grande profondeur, & cau- rw, 
feroient plus de dommage. Leçon 
« Les effets qui réfulkent de la réac- 
tion réciproque de deux corps élafti- 
ques qui font comprimés par le choc, 
feroient les mêmes, fi ces deux corps, 
abftration faite de leur reflort, ae 
voient preflé entre eux une troifiéme: 
matiére capable de fe rétablir ; com- 

m@f, par exemple, un anneau d’a- 
cier Fig. 18. étoït frappé de part & 
d'autre, en mème tems par deux 
boules 4 & B, fufpendues à des fils ; 
cet anneau comprimé par le double 
choc, repoulleroit en fe rétabliffant, 
les deux corps qui l’auroient choqué 
à des diflances proportionnelles à 
leurs mafles ; c’eft-à-dire, également < 
loin, s'ils étoient égaux, ou plus 
loin celui des deux qui feroit le 
moins pefant. 

On doit encore attendre Ja même 
chofe d’un corps dont le reflort an- 
térieurement tendu viendroit à fe dé- 
bander entre deux mobiles : comme 
fi l'anneau d’acier dont nous venons 
de parler, comprimé par un fil dia- 
étral, venoit à fe détendre contre 


\ 


Pme a 


360 LEÇONS DE PHYSIQUE 
Tes deux corps À & B: ils feroient, 
tous les deux repoulfés en fens con-* 
traires , & à des diffancesqui feroients 
enraifon réciproque des poids. | 
Ces effets, qui font des conféquen-s 
ces de notre premiere propofition, 
doivent fervir à expliquer le reculn 
des armes à feu, celui des fufées , &c. 
Car on doit regarder la poudre quis 
s'allume entre la culafe, & la balle” 
ou le boulet, comme un: reffort qui 
fe déploie de part & d’autre ; fonfac 
tion produit dans les deux mobiles® 
une vitefle qui eft d'autant plus granss 
de dans l’un des deux, que fa males 
eft plus petite relativement à l’autre. 
ÂAinfi comme le canon, le moufquet» 
&c.( fur-tout , fi l’on fait attention! 
aux obftacles qui les retiennent, ) font 
beaucoup plus difficiles à mouvoit 
que le boulet ou la balle qui fait la 
charge ; on conçoit aifément pour» 
quoi ce dernier mobile reçoit de là 
poudre enflammée une vitefle incom 
parablement plus grande. 
Une autre raifon contribue encoë 
re à augmenter la vîitefle de la balles 
c'eftune certaine longueur au canons 
qui donne le tems à la poudre de s’alss 
s Jume£. 


( 
el 
: 
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Tumer, & de déployer toute fon ac- == 
tion ; s'il eft trop court, le plomb eft ‘iv. 
déja forti avant que lexplofon foit Leçoné 
€ntiérement faite : c’elt une des rai. 
Sons pour lefquelles les piftolets ne 

portent jamais aufli loin que les fu 
dils ;:& l'on fait le canon de ceux ci 
‘plus long qu’à l'ordinaire , quand on 
ip deftine à tirer de fort loin. Mais 
cette longueur a fes bornes , & quand 

on les excéde, au lieu de procurer à 
a balle une plus grande vitefle, on 
Jui fait perdre au contraire , parun 
frottement inutile, une partie de célle 
Qu'elle auroit, file canon avoit une 
meilleure proportion. | 
>" Quant au recul; on peut dire en 
général, qu’en fuppofant la quantité 
& la qualité de la poudre égale , un 
fufl repoufle d'autant plus, que: la 
charge de ‘plomb fait plus de réfif 
tance; foit par fon imertie, {oit par la 
bourre qui le retient. | 

! Une fufée s’éléve, parce que fa 
partie inférieure qui s’enflamme, fait 
office d'un reflort qui agit d’une 
part contre le corps de la fufée, & 
de l’autre contre un-volume d’air qui 
ne céde pas aull vire qu'il eft frape 
| Tome I, LH" 
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= pé ; & comme ce reflort fe renouvel: 


IV. 
LEcçon. 


le continuellement, par l'inflamma- 
tion fucceflive de toutes les parties 
de la fufée, il en accélère le mouve- 
ment par deux raifons ;: 1°. parce 
que tenant au mobile même, il 
ajoûte toujours à fa vitefle ; 2°, 
parce que le poids ou la réfiftance 
de ce mobile diminue à chaque inf 
tant , par la diffipation des parties qui 
brûlent. | | 

On pourroit demander ici, pour4 
quoi fur le tapis d’un billard, lorf:! 
qu'une bille eft pouffée contre une: 
autre en repos , il n’arrive pas la mê-+ 
me chofe que dans la premiére ex- 
périence, qui paroïît être le mème 
cas® Pourquoi , les billes étant égales, 
celle qui choque continue-t-elle pref- 
que toujours de fe mouvoir ? ne de=. 
vroit-elle pas refter fans mouvement 
après le choc, comme il arrive à la. 
boule F', lorfqu’elle rencontre D en 
repos © 

Quoique ces deux cas paroiffent 
femblables , ils différent cependant 
entr'eux en ce que la boule F de 
notre premiére expérience n’a qu'un 
mouvement fimple & diret , au licy 
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que la bille qu'on lui compare en à meme 
deux : car non feulement fon centre pv. 
ft porté en ligne droite, mais en Leçons 
même temps elle roule fur le billard , 
& toutes les parties de fa furface décris 
ent des cercles paralléles autour de 
fon axe. Lorfqu’elle rencontre une 
bille en abs: Ale mouvement dire“ 
de fa malle totale eft arrêté, par les 
faifons que nous avons rapportées 3 
mais celui de fes parties autour de 
J'axe commun fubfifte ; de forte que 
gens Pinftant du choc, file billardne 
la touchoit plus, & qu’elle fût foute- 
nue pardes pôles, où la verroit tour- 
ner fans avancer nireculer ; maisfice 
mouvement de rotation fe fait {ur un 
plan , 1l faut de néceffité qu’il porte 
b bille en avant ; c’eft une chofe qui 
{e conçoit aifément. | 


ILE PROPOSITION: 4: 
Si deux corps élaffiques égaux ou iné- 
gaux en maf]e, viennent fe heurter avec 
des vitefles propres qui foient égales ou 
inesales, après le choc ils fe féparent, 
€ leur viteffe refpeétive eft la méme qu'a: 
yant le choc. | 
+ Car fi ces deux corps étoient fans 


IV 
LEÇON 
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cms reflort ; Ou ils s'arrêteroient récipro® 


donc être femblable, & c’eft ce qua 


quement ; Ou l’un des deux emportez 
soit l’autre, comme on l’a; vû par les 
expériences du premier article. S'ils 
fe féparent , c’elt donc uniquement 
en vertu de leur réaétion ; mais nousi 
avons vu aufli que-cette réation elts 
égale à la compreflion , qui eft com 
melaviteflerefpectiveavant le chocs 
celle qui en réfalte après le choc doit, 


l'expérience confirme, 


PREMIERE EXPERIENC 


PREPARATION. 


La boule D pefant 2 onces, & 14 
boule F autant, on les fait tombef 
l'une contre l’autre par des arcs de @ 
dégrés chacun, C’eit le cas où les! 
mailles & les vicefles propres font 
égales, Lè-0:4.0 Ar rolel | 

Errers 

Après le choc, les deux boules ä 


féparént, & remontent, chacune de 
fon côté par. un arc de.6 degrés s 
s PIRIIA DIAtS à 1132 LAS : y 
ainfi les vicefles propres (ont de 6 des 


grés, & la vitefle refpeciye de ‘124 


EOmme avant ke choc, 


y : 
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le ExPL1ICATIONS: | 


Les deux boules eh s’entrecho- 
quant à forces égales, ont perdu 
tout l'éuf mouvement primitif : mais 
la réation égale à la force avec la- 
quelle elles fe font cômprimées , ou 
(ce qui eftla même chofe } à leur 
vitefle refpettive, les a remifes en 
état dé remonter les 6 efpaces 
qu'elles avoiént parcourus en def= 
<endant. | 

IL, EXPERDSENCE, 


PREPARATION. 


T1 faut donner à la boule D , 4:on2 
ces de maflé, & à la boule F, 2 on- 
‘ces, & les faire tomber l’une contre 
l’autre , la premiere par un arc de 
4 dégrés, & la feconde par un arc 
de 8 ; c'eftundes cas où il y a inéga- 
lité de males, & de virefles propres, 
quoique la vitelle refpedive foit en 
COre 12: 


| 


ÉFFsTS: 


Les deux boules après s'être heur- 
tces, retournent à l'endroit d’où elles 
H BR 1j 
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EE font parties avant le choc, ce qui 

IV. fait voir que la vitefle refpedtive eff 
Hegowe à même que devant. 


\ 


! 
| 

Si les boules D & F, de cette x 
périence, n'avoient point de reflort,# 
elles s’arrêteroient réciproquement # 
parce que leurs forces font égales 
_Car 4 onces de maffe multipliées par 
4 dégrés de viteffe, donnent 16 pour“ 
la quantité du mouvement, ce qui 
eft égal à 8 dégrés de vitefle, multi 
pliés par 2 onces de mafle. Mais cess 
deux boules font élaftiques, & leu“ 
compreffon eft l'effet d'une vitefle 
sefpetive de 12 dégrés ; la réa&ion 
eft donc une pareille viteffe appli 
quée d’une part à une boule de 2 ons 
ces, & de l’autre à une boule de 4 
onces; mais la force qui peut tran{- 
porter 2 onces au 8e dégré, n'en 
peut faire parcourir qué 4 à une ma 
de 4 onces, pendant le même tems 
Ainfi les deux boules après le choc 
ont dû revenir aux endroits d’où elle: 
étoient parties, comme l'expérience 
l'a repréfenté, | 2 
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APPLICATIONS: 


Ce que nous avons enfeigné tou- 
chant le choc de deux corps àref< 
fort, a lieu aufli, quoiqu'il ÿ en aitun 
plus grand nombre contigus les uns 
aux autres, & ces effets s’éxécütent 
avec une promptitude admirable, Si 
lon fufpend, par exemple , 7 ou 8 
boules d'ivoire, de maniére qu’elles 
ayent leurs centres dans une même 
ligne , comme le repréfente la Fig. 
19 , & que l’on fafle tomber la pre- 
miére par un arc de cercle contre la 
feconde, la huitiéme fe féparera des 
autres avec uné vitelle femblable a 
celle qu’auroit eu la feconde après le 
choc, fi rien ne s’étoit oppofé à fon. 
palage; & fi lon en fair tomber deux 
enfemble contre la troifiéme, les deux 
derniéres fe fépareront des autres qui 
demeureront toutes en repos. 

De même aufi, que l’on faffe tom- 
ber la huitiéme contre la fepriéme 
d’une part, & de l’autre la premiére 
contre la feconde ; ces deux boules 
choquantes, remonteront aprés le 
choc par les mêmes arcs qu'elles au- 


sont parcourus en defcendant, com 
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me fi leur percuflion avoit été immé= 
diate. | 

Pour expliquer ces effets, il faut 
fe fouvenir de ce que nous avons dit, 
à la page 312, qu'une boule à reflort 4 
dans l'inflant du choc, prend une 
figure ovale, par laquelle non-feule- 
ment la partie choquée eft rappro- 
chée du centre, mais encore celle: 
qui lui eft diamétralement oppolée. 
Ces deux parties fe rétabliffent aufli- M 
tôt, & avec des vitefles égales à cel-: 4 
le avec laquelle s’eft faite leur com- 
preflion, On conçoit donc que la fe 
conde boule frappée par la premiére, 
1e fépare d’abord un peu de la troifié- 
me ,.& qu'ayant pris , tant par commu 
nication que par réaction, une vîtef- 
fe égale à celle du corps qui l'a heur. 
tée, comme nous l'avons expliqué. 
dans. la premiére expérience de la. 
premiére, propolition, elle fait fur la, 
boule fuivante ce que la premiére a 
fait fur elle, La même chofe fe fait de: 
la troifiéme à la quatriéme, & ain fi, 
de fuite jufqu’à la derniére , qui n’é- 
tant retenue par rien , obéit à limpule . 
fion qu’elle reçoit, & décrit un arc, 
qui exprime une virefe {emblablem 
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à celle du premier corps choquant. === 
Ces exemplesde mouvémenscom-+ IV. 
muniqués par des corps élaftiques & 1LEçonà 
contigus , pourront nous fervir dans 
fa fuite , pour appuyer quelques opi- 
nions, (vraifemblables d’ailleurs)tou- 
chant certains phénoménes fur l'ex- 
plication defquels les Phyficiens font 
encore partagés. Nous nous conten- 
tons pour le préfent d'établir ces prin- 
éipes d'expériences ; que nous rap= 
pellerons , & dont nous ferons ufage 
à mefure que l'ordre des matiéres le 
permettra. 
Ÿ CoROLLAIRE. 


. On a püremarquer par les expés 
riences que nous venons de-rappor- 
ter-, que quand les corps à reflort fe 
choquent de maniére qu'ils aillent 
dans la même direétion , ou que l'un, 
des deux refteenrepos après le choc, 
la fomme des mouvemens eft la mê- 
me après commeavant la percuflion 
car immédiatement avant le choc de 
la premiére expérience, tout le mou- 
vement réfide dans la boule F, &fa 
quantité eft 12, fçavoir 6 de vîteffe 
multiplié par 2 de malle; & après 
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= Je choc pareille quantité fe retrouvé 
IV. dans la boule D qui fe meut feule. 
Beçon. Mais fi l’un des deux retourne en 
arriére, la quantité du mouvement 
fe trouve plus grande après qu'avant 
le choc, comme il paroît par le ré- 
fultat de la troifiéme expérience ; car 
avant que la boule F rencontre la 
boule D en repos, fa quantité de 
mouvement eft 12: fçavoir 6 de vi- 
tefle multipliée par 2 onces, Et apres 
la percuflion , la fomme des mouve- 
mens eft 20 ; fçavoir dans la boule 
D, 16, produit de 4 onces par 4 dé= ! 
grés de vitefle, & dans la boule F, 45 
produit de 2 onces par 2 de vitefle, N 
: Non-feulement la fomme des mou- 
vemens eft plus grande après le choc; 
mais celui du corps choqué excéde : 
même en quantité celui du corps 
choquant, avant le contact. Car dans 
Ja boule Favant le choc, le mouve-# 
ment étoit 12, & après la percullion,. 
_il eft16 dans la boule D, comme 
nous venons de le remarquer. | 
Cet excès ou cette différence de M 
mouvement dans le corps choqué, î 
égale précifément la quantité de celut W 
qui rétrograde après le choc ; c'eft-ce 
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qu'on appercevra d'abord, fi l'on fait 
attention que la quantité du mouve- 
ment dans la boule F qui retourne en 
arriére, eft 4, différence de 16 à 12. 

Ainfi les mafles étant connues, fi 
l’on fçait la viteffe de celle qui rétro- 
grade après le choc, on peut fçavoir 
Ja quantité du mouvement de l'autre, 
& quelle a été la fomme du mouve- 
ment primitif, 

Nous ne devons pas quitter cette 
matiére fans avertir, qu’on ne doit 
point eftimer l’impulfion des fluides, 
felon les régles que nous avons éta- 
blies touchant le choc des corps fo- 
lides ; ceux-ci ayant leurs parties hiées 
agiflent felon toute leur malle, mais 
il n’en eft pas de même de l'aétion 
des autres : a caufe de la mobilitéref- 
peive de leurs parties; il n’y a que 
ce qui eft immédiatement & dirette- 
mentexpofé au choc qui faffe effort; 
le refte ne perd point fa vitefle , & 
par conféquent ne contribue point à 
l'effort ; c’eft pourquoi l'eau & le vent 
ne communiquent pas tout d'un coup 
leur vicefle atuelle à un mobile : ce 
n’elt qu'après un certain tems, que ce- 
lui- ci reçoit tout le mouvement qui 
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Le peut lui être tranfmis: c’eftune chofé 


IV. dontileft aifé de feconvaincre, en ! 


ù LEcON. Obfervant les aîles d’un moulinà vent, 
ou la roue d’un moulin à l’eau, quan} 
elles commencent à fe mouvoir, 
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Jeur premiere direétion , avec uñe vitefle | 
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gprès le choc; & Le Corps choquant dont 
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teflort agit en fens contraire, perd en nu À 
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TI, Exp. avec des boules d'ivoire, dont les vi- 

tefles & les males font inépales. 365. 
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